

'HISTOIRE 

DU CHEVALIER 

TOME SECOND. 



Digitized by Google 


Digitized by Google 







NOUVELLES 

¥ IT “TT ‘T’ ¥1 17 ^ 
Xi! Ætf JL ¥ & 

AN G LO I s E s, 

O U 

HISTOIRE 

DU CH EVA LIER 

GM^WJOZSSO JN, 

Par l’auteur de Paméla & de 
Clarisse. 

TOME SECOND. 




♦ 




A AMSTERDAM. 


M. D C a L X X V I. 




Digitized by Google 



Digitized by Google 





DU CHEVALIER 

GRANDIS S O N. 


LETTRE XIX. 

Mifs Br R O N à mifs Se LBY. 

Lundi 20 Fdv. 

m’eft donné encore devons écrire, 
ma chere Lucie ! à vous ; c’eft-à-dire , à 
tous mes chers parens ; de vous écrire avec 
joie , & de vous inviter tous à la partager. 
Que de grâces je dois au ciel ! 

Vous ne vous imagineriez jamais de com- 
bien de dangers il m’a délivrée , ni coiu- 
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6 Histoire 

bien ma tête & mon cœur en ont fouftert. 
Je n’ofe penfer encore aux tourmens que je 
vous ai caufés. Avec quelle légèreté j’avois 
fini ma lettre ! vaine , imprudente que j’é- 
tois ! Mais venons promptement à ma trille 
hilloire. Votre impatience ne vous a déjà 
que trop coûté. 

Je commence par vous déclarer que , 
malgré toute la gaieté que j’alFcélois , en 
vous faifant une li frivole peinture de mes 
ajulèemens, de mes conquêtes , & d’autres 
circonllances auHi ridicules , je n’ai pas pris 
le moindre goût k la mafearade , ni à me 
voir environnée d’une multitude de fous , 
qui me prodiguoient leur admiration. Je ne 
me fentois que du mépris pour eux & pour 
moi-même. Du mépris , c’eft dire trop peu; 
la feene m’a révoltée. 

Dans cette légion d’infenfés , il y avoir , 
ma chere , deux véritables démons ; mais le 
pire , le plus infernal , parut fous un habic 
d’arlequin. Il fit mille cours , mille fou - 
plelTes ; il fauta & fe replia long-tems 
autour de moi. Enfin , il me dit qu’il con- 
noiflbit mifs Byron , & qu’il étoit l’odieux, 
le méprifé Pollexfen. Cependant il ne lui 
échappa rien d’incivil , & je n’eus pas le 
moindre prelTenciment des violences qu il 
méditoit. 

M. Reves vous a marqué qu’il me vie 


Digitized by 



DU CHEV. GRaNDISSON. J 
dans la chaife que mon frippon de nouveau 
laquais avoit difpofée. O chere Lucie ! une 
des principales branches de ma vanité eft 
retranchée pour jamais. Moi , prétendre à 
quelque connoifl'ance de la phyfionomie ! 
Non y après cet exemple, je ne dois plus 
prendre la moindre contiance aux lumières 
que je croyois pouvoir tirer du vifage pour 
juger des fentimens du cœur. M. Reves^ 
vous a fait le récit de tout ce qui regarde 
la chaife & les porteurs. Comment vous dé- 
crire les agitations de mon cœur , lorfque 
je commençai k foupçonner de la trahifon ? 
Mais lorfqu’ayant tiré les rideaux de la 
chaife , je me vis trompée par un autre per- 
fide , dont j’implorai inutilement le fecours, 
& que je n’apperçus autour de moi que des 
champs , & que bientôt les lumières furent 
éteintes , je perçai l’air de la nuit de mille 
cris aigus , qui durèrent jufqu’à ce que la 
force me manqua pour crier. Je tombai 
dans un profond évanouiflement. Ce fut 
dans cet état que je fus tirée de la chaife. 
Lorfque je revins un peu à moi-même, je 
me trouvai fur un lit , environnée de trois 
femmes , dont l’une me tenoit des Tels fous 
le nez , & prefquc empefiée d’une forte 
odeur de corne de cerf & de plumes brû- 
lées. Je ne vis pas d’homme dans la cham- 
bre, 
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I Histoire 

Où fuis je? Qui êtes-vous , madame? 
& qui êtes-vous, & où fuis-je, furent les 
premières queftions que je répétai plufîeurs 
fois. Les trois femmes croient ujie mere & 
fes deux filles. La mere me répondit que je 
n’étois pas en de mauvaifes mains. Fade le 
ciel que vous ne me trompiez pas ! repli- 
qu’ai-je en fixant mes yeux tremblans fur 
les fiens. Elle m’adùra qu’on n’avoit aucun 
dedein de me nuire , qu’on ne penfoit au 
contraire qu’à me rendre une des plus heu- 
reufès perfonnesdu monde , & qu’elle n’é- 
toitpas capable d’entrer dans une mauvaife 

adion. Hélas ! repris-je , j’ofe j’ofe le 

croire encore. Que la pitié vous parle pour 
moi , madame. Vous paroidez une mère ; 
ces jeunes perfonnes font apparemment vos 
filles. Sauvez-mo’>, je vous en conjure! 
fauvez-moi , madame, comme vous fau- 
veriez vos filles ! 

Elle me dit que ces deux Jeunes fii’es 
étoient les fiennes , qu’elles éfoient fages 
& modeftes , & qu’on ne me vouloir au^ 
cun mal ; mais qu’un homme des plus li^ 
ches & des mieux nés d’Angleterre , mou- 
roit d’amour pour moi, & qu’il n’avoit en 
vue qu’un mariage honorable. Vous n’. tc; 
point engagée, ajouta-t-elle, vous fees 
fa femme. Confentez-y , fi vous vou’ez 
prévenir des meurtres ; car il promet la 
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mort à tous ceux que vous feriez tentée de 
préférer à lui. Ah ! m’écriai je aufTi-tôt , 
ce doit être une lâche invention de fie 
Hargrave Pollexfen. C’eft lui , n’eft-ce pas î 
c’eft lui. De grâce , dites- le- moi. Je vous 
fupplie de me le dire. Je me levai alors , 
pour m’afleoir fur le bord du lit , & dans le 
moment je vis entrer le raîférable fir Mar- 
grave. 

Je pouflai un grand cri. Il fe jeta bruf- 
quement à mes pieds. Ma tête fe pencha 
d’elle-même fur le fein de la vieille dame ^ 
qui eut beaucoup de peine à foutenir mes 
efprits avec de i’eau & des fils ; s’il ne s’étoic 
pas retiré , s’il eût continué de demeurer 
devant mes yeux , il efi certain que je me 
ferois évanouie. Mais ayant levé la tête , & 
n’appercevant plus que les trois femmes , 
je repr.s un peu de force , & je commençai 
à les fupplier , à les prelfer, â leur pro- 
mettre des récompenfes, fi elles vouloient 
faciliter mon évafion , ou répondre de ma 
sûreté. Mais je vis rentrer l’odieux vi- 
làge. 

Je vous demande en grâce , mifs Byron , 
me dit- il d’un air beaucoup plus arrogant 
que la première fois , de ne pas vous trou- 
bler , & d’écouter ce que j’ai à vous dire. Il ' 
dépend de vous & de votre choix d’être ce 
que vous voulez, & de faire de moi ce qu’il 

•. A V 
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vous plaît. Vos terreurs ne mènent à rien. 
Vous voyez que je fuis homme de réfolu- 
tion. Mefdaraes , en s’adreflant aux trois 
femmes , faites- moi la grâce de for tir. 

Non , non ! m’ccriai-je , vous ne me laif- 
ferei pas feule ici ; & tandis qu’elles fe reti- 
roient , je me jetai derrière la mere , que 
je fuivis jufque dans l’antichambre. Là je 
me laiffai tomber à fes genoux , & les fer- 
rant de mes deux bras : Oh ! fauvez-moi , 
fauvez moi , lui dis>je avec un ruilTeau de 
larmes. Le miférable entra aufli-tôt : je laif- 
fai la femme , & je me mis à genoux devant 
lui. Je ne favois ce que je faifois. Je me 
fouviens de lui avoir dit , en me tordant les 
mains : fi vous êtes capable de pitié; fi vous 
êtes fenfible à quelque chofe , monfieur , je 
vous en conjure , prenez compafTion d’une 
malheureufe. Je fuppofe qu’il fit figne aux 
femmes defe retirer. Elles quittèrent toutes 
trois la chambre où j’étois. 

Le cruel , après avoir fixé un moment les 
yeux fur moi , me dit d’un ton dédaigneux : 
Je vous ai demandé de la pitié , mademoi> 
7 felle ; je vous l’ai demandée aufli à genoux , 
inexorable mifs , & vous n’en avez pas eu 
pour moi. Priez , fuppliez à votre tour. 
Vous ne le ferez pas 'plus ardemment que je 
ne l’ai fait. Les dés font aujourd’hui pour 
moi. 
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DU CHEV. GrANDISSON; II 

Barbare, m’écriai- je en me levant. Ma 
colere s’étoic allumée ; mais elle fe rallen- 
tit aufli vite. Je vous conjure , fir Margra- 
ve & je me tordois les mains , comme 

dans un accès de frénéfie. Je m’approchai 
de lui , je courus à la fenêtre , enfuite k la 
porte.... fans penfer néanmoins à fortîr par 
l’une ou par l’autre , quand elles enflent 
été ouvertes ; car où pouvois-je aller ? Et 
retournant vers lui : Sir Margrave , au nom 
du ciel , ne me traitez pas cruellement. Je 
n’ai jamais eu de cruauté pour perfonne. 
Vous favez que j’ai toujours été civile pour 
vous... 

Oui , oui , me dit-il avec un fourîre mo- 
queur; civile, & fort obftinée aufli. Vous 
ne m’avez jamais dit d’injures. Je ne vous 
en dis pas non plus , mifs Byron. Vous avez 
été civile , & jufqu’k préfent je crois ne 
l’avoir pas été moins que vous. Mais fou- 
venez-vous, mademoifelle.... mais chere& 
adorable fille..... & le perfide jeta fes bras . 
autour de moi. Vos terreurs même , conti- 
nua-t-il , vous donnent de nouveaux char- 
mes. Que j’en jouifle , mademoifelle ! Et le 
fauvage voulut m’arracher un baifer. Je l’é- 
vitai en détournant la tête ; mais je le con- 
jurai encore de ne pas traiter avec indignité 
une malheureufe fille qu’il avoir fi lâche- 
ment trahie, ' 

A vj 
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Il me répondit qu’il ne pcnétroit pas ma 
penlée. Je lui demandai s’il étoit capable de 
joindre l’infulte à la trahifon. Vous avez 
mauvaife opinion de mes mœurs , me dit-il 
d’un ton malin, Ell-ce donc là , repiiquai- 
je , la voie t|ue vous prenez pour m*en don- 
ner une meilleure idée? Hé bien , mademoi- 
felle, vous éprouverez de ma part une gc- 
nérofité que vous n’avez pas eue pour moi. 
Vous verrez que je ne penle ni à l’infulre 
ni à la vengeance. Vous avez piqué néan- 
moins mon orgueil , mais vous me trouve- 
rez homme de bonnes mœurs. 

Alors, firHargrave, je vous bénirai du 
fond du cœur. 

Mais vous favez , mademoifelle , ce qui 
eft néceflâire à piefent pour juftitier aux 
yeux du public la démarche où je me fuis 
engagé. Soyez à moi, mademoifelle; foyex 
à moi par les plus pures voies de l’honneur.. 
Je vous offre ma main. Cenfentçz à devenir 
mylady Pollexfen. Que tous les rdienti- 
mens difparoiffent, ou — ne reprochez les. 
peines qu’à vous-même. 

Quoi , monfieur ! vofre indigne démar- 
che vous paroît jufiifiée par des oiî'res de 
cette nature ? Prenez ma vie , que je n’ai paj 
le pouvoir de défendre ; mais mon cœur &c 
ma main font à moi ; pamais l’un ne fera fér 
paré de l’autre. 



DIT CHEV. GrAN DTÎSOW. l.J, 
Mes genoux trembloient fous moi. 3e 
me jetai fur une chaife proche de la fe- 
nêtre , & je me mis à pleurer amèrement. 
Il vint à moi, me voyant jeter les yeus 
de tous côtés , pour éviter de les fixer fut 
lui ; il me dit que )e cherchois en vain le 
moyen de fuir ; que j’étois à lui fans retour , 
& que j’y ferois plus sûrement encore; qu il 
me confeilloit de ne pas le réduire au défef- 
poir ; qu il me juroit par tout ce qu'il y 
avoit de facré... 11 s’arrêta, comme eiîrayé 
de fon propre tranfport. Il me parcourut 
tout entière ,, d’un œil égaré ; & fe jetant 
tout d un coup à mes pieds il embrafla- 
mes genoux de Tes odieux bra.s. Je fus épou- 
vantée de ce mouvement. Je pouffai un cri.. 
Une dés j|cunes filles parut aufiitôt. ^dle.' 
fut fui vie de fa mere. Quoi? quoi ? mon- 
fieur , s’écria cette femme, dans ma mai- 
fon Grâces au ciel , penfai-je en moi- 
meme , il y a plus d’honneur dans cette 
maifon que je n’ofois m’en promettre ! Ce- 
pendant je ne remarquai que trop, ma 
chere Lucie, que ces trois femmes regar- 
dolent le mariage comme une réparatioa 
pour chaque infulte. 

Le monftre fe plaignit beaucoup de la 
liberté qu’elles prenaient de venir fans être 
appellces, 11 avait cru , leur dit-il brufque- 
ment , q^u’elles connoifloient allez leur lêxe. 
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pour ne pas s’embarraffer du cri d’une ' 

femme , & leurs folles craintes le faifoienc 

f »enfer à ce qui ne lui étoit pas tombé dans 
’efprit. La vieille répéta qu’elle entendoic 
que fa maifon & Tes rilles fufl'cnt refpedées ; 

& fe tournant vers moi , elle me garantit 
que je ne fortirois de chez elle qu’avec la 
qualité de femme légitime de fit Hargrave 
Pollexfen. II jura qu’il n’avoit pas d’au- 
tre vue. 

Mais , ma chere , j’ai bien d’autres récits 
à vous faire ! Mes repréfentations & mes 
larmes furent peu écoutées. Cependant je 
ne ceflbis pas de joindre les mains avec de 
nouvelles inftances , lorfqu’une des filles 
eft venue avertir mon tyran , qu’on atten- 
doit fes ordres à la porte. O Dieu ! dis- je 
en moi-même, de quoi fuis- je menacée! 

Et dans le même inftant je vis entrer un 
miniftre , de la plus horrible phyfionomie 
que j’aie jamais vue , avec un livre k la 
main , que je reconnus pour un rituel , 

& qui étoit ouvert au feuillet du mariage. 
Affreux fpeéfacle I Je m’élançai vers lui , en 
pouflànt d’un côté fit Hargrave , & de l’au- 
tre madame Auberry , que le choc de mon 
coude fit chanceler. Je me jetai à fes pieds: 
Homme de Dieu ! lui dis-je , les mains join- 
tes & levées vers le ciel ; ame noble & ver- 
tueufe ! car toutes ces qualités font celles 
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DU CHEV. GrANDISSON. 
d’un digne eccléfiaftique ; fi vous avez ja- 
mais eu des enfans , des nieces , fauvez 
une malheureufe fille , qu’on a lâchement 
enlevée à fes parens , une fille innocente , 
qui n’a jamais fait de mal à perfonne , qui 
chérit tout le monde , & qiÿ ne voudroit 
pas avoir caufé le moindre cliagrin ; fau- 
vez-moi d’une violence inouie ! Ne prêtez 
pas votre miniftere, pour fanêHfier un lâche 
attentat. 

Le miniftre , fi c’en étoit un , parut cher- 
cher à s’affermir fur fes jambes , pour fou- 
tenir fa monftrueufe groffeur , & prononça 
moins fa réponfe qu’il ne la fouffla par le 
nez. Lorfqu’il ouvroit la bouche, les croû- 
tes du tabac tomboient jufqu’à fes dents , 
avec un ruiffeau d’humeurs jaunes , qui leur 
donnoient la même couleur. 11 me re- 
garda du coin< de l’oeil ; & prenant mes 
deux mains , qui fe trouvèrent comme en- 
fevelies dans les fiennes , il me pria de me 
lever , de ne pas m’humilier devant lui , & 
d’être bien aflurée qu’on ne penfoit k me 
faire aucun mal. Je n’ai qu’une qûeftion-â 
vous faire , me dit-il , en reprenant fon 
haleine à chaque moç : qui efl le gentil- 
homme en galons d’argent , que j’ai devant 
moi ? quel efi fon nom ? 

C’eft le chevalier Margrave Pollcxfen , 
lui répondis- je , un des plus méchans hotn- 
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hommes du monde , malgré Tapparence, 

Le miférable Hargravc ne répondit que 
par un fouiire , comme s’il eût pris plaifir 
à jouir de mon afflidion. Ah I mademoi- 
felle , interrompit le miniflre, en febaifîant 
v^rs lui , parlez autrement d’un homme de 
eette diltindion : & vous , mademoifelle, 
P'ûs-je favoir aufli qui vous êtes ? quel efè 
votre nom? Mon nom, monfieuc , eft 
Henriette Byron , une Hile fimple & inno- 
cente , ajoutai je , en regardant mes habits , 
malgré l’indécente parure où vous me voyez 
devant vous. J’implore votre pitié , mon 
cher monlieur ; & je me jetai encore une 
fois à Tes pieds. 

Vous êtes de Northamptonsbire , ma- 
demoifelle ? & vous n’ètcs point engagée 
dans le mariage? Le nom de votre oncle , s’il 
vous plaît. 

Selby , monfieur. Mon oncle eft connu 
pour homme d’honneur. Il vous récompen- 
fèra au-delà de vos deHrs , fi 

Fort bien , mademoifelle , tout eft dans 
l’ordre. *Je vois qu’on ne m’en a point im- 
pofé. Ne me croyez pas capable de me laifièr 
corrompre par des efpérances. Avant la fin 
de la nuit vous ferez, la plus heureufe femme 
du monde. 

Alors il dit aux trois femmes de s’avan- 
cer^ & je remarquai mieux que. jamais Ton 
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■DU CHEV. GRANDISSOT^. 17 
cfTrayahle figure. Sir HargraVe s’approcha 
aufl>. Les deii.x horribles perfonnages fe 
placèrent k mes deux côtés. Sir Margrave 
prit. une de mes mains, malgré toute ma 
réfiftance; & dans le même moment je vis 
entrer un autre miniftre , d'aufli mauvaifê 
mine que le premier. C’étoit apparemment 
celui qui devoir aider à l’abominable céré- 
monie. Le premier commença aulTitôt k 
lire la fatale formule. O ma chere Lucie l 
ne vous fentez- vous pas le cœur ferré pour 
votre Henriette? Le mien étoit agité par 
des mouvemens que Je ne puis décrire , & 
qui nefauroient être comparés qu’à l’aiFreux 
trouhlede mon efprit. On me tenoit la main 
avec une force qui la rendoit immobile. Je 
m’agitois inutilement , & l’haleinc me man- 
qiioit pour crier. Ce feul récit me fuffbque 
encore. Permettez que je refpire pendant 
quelques minutes. t 

J’e'tois dans une véritable frénéfie. Arrê- • 

tez ! m’écriai- je enfin ; celiez de lire & 

parvenant à dégager ma main , je faifis le 
livre du minilire , que j’arrachai heureufe- 
ment des fiennes. Pardon, monfieiir , lui 
dis- je. ^’’ous n’acheverez pas votre horrible 
entreprife. Je fuis trahie avec la plus in- 
digne lâcheté. Je ne puis , je ne veux jamata 
être à lui. 
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Pourfiiivez , pourfuivez , lui dit Sir Har- 
grave , en reprenant ma main avec la der- 
nière violence. Tente emportée qu’elle eft , 
je la reconnoîtrni pour ma femme. Quel 
changement, mademoifelle ! en me regar- 
/dant d’un air moqueur. Etes-vous la douce, 
la civile mifs Byron ? 

Hélas ! chere Lucie , ce n’étoit point 
emportement ; c^étoit aliénation d’efpric , 
égtrcment de raifon : heureufe néanmoins 
d’otre tombée dans un état qui me garantit 
de l’évanouiflement , puifque le miférable 
avoit protelié que l’évanouiflement ne me 
fâuveroit pas ! Pourfuivez , pourluivez , 
reprit-iî encore ; & le miniftre recommença 
la formule. Je l’interrompis par des repro- 
ches fur l’horrible abus qu’il faifoit du 
nom de Dieu , & de la fainteté de fa pro- 
fefllon. Je m’adreflâi enfuite aux deux 
jeunes filles dont j’implorai la pitié. Je 
leur repréfcnta*i ce qu’elles dévoient à leur 
(èxe. Je leur demandai le fecours qu’elles 
fouhaiteroient pour elles-mêmes , fi elles 
étoient traitées avec la même barbarie. Les 
exprdfions de ma douleur furent fi tou- 
chantes , que je leur vis répandre des lar- 
mes , & la mere même commençoit à pa- 
roître émue. Cependant l’impitoyable Har- 
grave ordonnoit toujours de pourfuivre, 
& je n’avois plus d’autre relTource que 
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DU CHEV. GRAN disson. I9 
d’interrompre le miniftre chaque fois qu’il 
vouloir recommencer. J’admire la force 
que j’eus de me foutenir fur mes jambes. Ma 
tête écoit tout en feu. Ma main , que j’a- 
vois toujours entre celles du cruel , & 
qu’il ferroit avec violence , étoit fi en- 
gourdie , que je ne la fentols plus. Je levois 
l’autre vers le ciel , en le prenant à témoin 
d’une barbarie fans exemple , en lui deman- 
dant la mort , & répétant que je la pré- 
férois mille fois à l’horreur de ma fitua- 
tion. L’afiiftant, qui étoit demeuré jufqu’a- 
lors en filence , propofa de me fermer la 
bouche , pour arrêter mes plaintes ; & je 
ne fais ce que cet affreux confeil auroit 
produit;. Mais la vieille dame , rejetant 
ce parti avecaflez de fermeté , pria fir Har- 
grave de me laiffer quelques momens avec 
elle & fes filles. Oui , qui , dit le miniffre , 
il faut laiffier les dames cnfemble. Un peu 
de confidération ramené quelquefois les 
efprits. 

Sir Hargrave quitta ma main ; & madame 
Auberry la prit auffitôt , pour me con- 
duire dans un cabinet voifin. Ses deux filles 
nous fuivirent. La, je me crus prête d’a- 
bord à tomber fans connoiflance. Les fels , 
la corne de cerf, furent encore employés. 
Lorfque les trois femmes me crurent en 
état de les entendre, elles me repréfente- 
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rent les richefles de fir Hargrave. Je Ici?r 
répondis que je les méprifois. Elles firent 
valoir l’honnêteté de fcs fentimens ; & 
moi, mon invincible averfion. Elles van- 
tèrent les agrc'mens de fa figure ; je leur 
dis qu’il étoic à mes yeux le plus dif- 
forme & le plus odieux de tous les hommes. 
Enfin elles me parlèrent du danger où je 
me trouvois expolée , & de la difficulté 
qu’elles auroient à me garantir d’un traite- 
ment beaucoup plus fâcheux. De la diffi- 
culté ! m’écriai- je. Quoi , mefdames ! cette 
maifon n’eft-elle pas la vôtre? Etes-vous 
fans voifins ? Ne pouvez - vous crier au 
fecours ? Je m’engage à vous faire comp-» 
ter mille guinées avant la fin de la fe- 
maine ; mille guinées , mes cheres dames ! 
je vous les promets fur mon honneur , fi 
vous me fauvei d’une violence k laquelle 
d’honnêtes femmes ne peuvent jamais prêter 
la main. 

Mes perfécuteurs , qui n’étoient pas éloi- 
gnes , entendirent fans doute une partie de 
ce difcours. Sir Hargrave parut au même 
inftant , le vifage enflé de colereiou de 
malice. Il dit aux trois femmes , qu’il fe 
reprochoit d’avoir troublé trop long- tems 
leur fommeil ; qu’elles pouvoient fe retirer , 
& le laiflêr avec une perfonne qui étoit k 
lui. Madame Aubcrry lui répondit qu’elle 
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us pouvoic s’éloigner. Vous aurez cecte 
complaifance pour moi, repliqua*t i! , \rous 
& vos filles : & me reprenant par la main', 
mifs Byron , me dit-il , d’un ton abfolu , 
comptez que vous êtes à moi. Vos Grcville, 
mademoifelle , vos Fenwick , vos Orme, 
iorfqu’ils apprendront les peines & la dé- 
penfe qu’il m*en a coûté pour m’afl'urer de 
vous , me reconnoîtront pour leur maître.'.. 
En cruauté , monfieur , ne pus-je m’empê- 
cher d’interrompre. Il n'y a point de tigre , 
en effet , qui puiffe vous le difputer. En 
cruauté , me dit-il , en affeffant une voix 
pincée? C’eft mifs Byron qui' parle de 
cruauté! Vous, mademoifelle, en repre- 
nant le ton violent , qui vous faites un 
triomphe de fouler aux pieds une légion 
d’amans méprilés , fouvenez - vous de la 
maniéré dont vous m’ave-z traité ; à ge- 
noux , humilié devant vous , comme le plus 
vil des hommes , à genoux pour implorer 
votre pitié I Mes foumiflîons dnt-elles pu 
toucher votre cœur ? Ingrate, orgüeilleufe 
fille ! Cependant je ne vous humilie point : 
prenez- y garde : je ne penfe point à vous 
humilier. Mon intention, mademoifelle, 
n’eft que de vous exalter , de vous> rendre 

riche , heureufe mais fi vous vous 

obftinez à me refufer une main que je vous 
préfente....... Il voulut porter la mienne à 
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fa bouche ; je la retirai avec dédain. Il s’ef- 
força de me faifir l’autre ; je les mis toutes 
deux derrière moi. Il allongea prompte- 
ment le cou , pour me dérober un baifer; 
mais je retrouvai auflitôt le fecours de mes 
deux mains, pour repoufler fon odieufe tête. 
Charmante créature ! s’écria-t-il d’un air & 
d’un ton pafliionné ; & tout de fuite me 
traitant de cruelle , d’orgueil leufe & d’in- 
grate , il jura par le ciel <^ue fi je n’accep- 
tois pas fur le champ fa main , il étoicréfolu 
de m’humilier. 

Sortez , dit-il aux trois femmes ; de grâce, 
forteJZ. Elle fera milady Pollexfcn , ou tout 
ce qu’il lui plaît : lailTez - moi feul avec 
elle. 

Le méchant homme prit la mere & les 
deux filles pour les conduire à la porte du 
cabinet. Je jetai les bras autour de celle 
qui étoit la plus proche de moi ; vous ne 
me quitterez point ! m’écriai-je avec tranf- 
port: cette maifon n’eft-elle pas k vous ? 
Délivrez- moi de fes cruelles mains , & je 
jure de partager ma fortune avec votre fa- 
mille. Il eut la force de me faire quitter 
celle que je tenois embraffée. Elles forti- 
rent toutes trois , forcées en apparence par 
la violence avec laquelle il les prefToit , 
mais d’intelligence peut-être avec lui. Dans 
mon trouble , je ne JaUTai point de faifir 
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encore la derniere. Je la prefîai , je la con- 
jurai avec de nouvelles inflances de ne pas 
m’abandonner ; & la voyant prête k fortir , 
je voulus m’échapper avec elle. Mais l’in- 
digne perfonnage fe hâtant de pouffer la 
porte , lorfque j’étois k moitié dehors , me 
heurta la -tête avec tant de violence qu’il 
me lortit aulfitôt un ruiffeau de fang du nez. 
Je pouffai un cri: il parut effrayé : pour 
moi , je le fus fi peu , que me tournant vers 
lui , je lui demandai s’il étoit fatisfait , & je 
le félicitai de m’avoir ôté la vie. Au fond / 
ma vue s’étoit obfcurcie ; je me fentois la 
tête fort pefante , & le bras tout brifé. Ce- 
pendant , pour ne rien donner à la haine , 
je dois avouer que fon intention n’étoit 
pas de me nuire. * 

Ma douleur étoit fi vive , que je parus 
quelques niomens comme hors de moi. Je 
me jetai fur la première chaife. Ainfi donc 
vous m’avez tuée , répétai-je. Fort bien ; 
vous m’avez tuée de votre propre main. 
Il ne doit rien manquer à votre cohten- 
tement & voyant qu’il s’agitoit avec 
beaucoup de tendreffe & d’effroi : oui, 
ajoutaUje , vous pouvez gémir à '^éfent 
furie fort d’une malheureufe fille à qui vous 
caufez la mort. Au fond , je me croyois 
mortellement bleflee. Je vous pardonne, 
lui dis -je encore, Appeliez feulement lei; 
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liâmes. Retirez-vous, monlîeur, retirez-vous. 
Que je ne voie ici que des perfonnes de mon 
Icxe. La tête me tournoit. Mes yeux nedif- 
t:nguoient plus rien , & je perdois tout^à- 
lait la connoifl'ance. 

On m’apprit enfuite qu’il avoit été dans 
la plus affreufe confternation. 11 avoit fer- 
mé la porte en-dedans; & pendant quelques 
minutes , il n’eut pas affez de préfence 
d’efprit pour l’ouvrir. Cependant les fem- 
mes , qui entendoient poulîèr des exclama- 
tions lugubres , vinrent frapper avec afl'et 
d’inquiétude. Alors il fe hâta d’ouvrir , 
en fe maudiflànt lüi-méme. Il les conjura 
de me donner du fecours , s’il n’étoit pas 
trop tard. Elles m’ont dit que la pâleur 
de la mort étoit répandue fur mon vifàge , 
& que leurs premiers mouvemens n’avoient 
été que des lamentations. Mon fang s’étoic 
arrêté. Mais le monftre , n’oubliant pas fa 
sûreté au milieu de fes terreurs , eut l’atten- 
tion de prendre mon mouchoir fanglant , 
dans la crainte qu’il ne (ervît de témoi- 
gnage contre lui fi j’étois morte , & p'afla 
dans l’autre chambre , où il le jeta au feu. 
Le minillre & fon afiifiant écoient au com 
du feu , à boire de l’eau-de-vie brûlée. O , 
mefiieurs , leur dit le miférable , il n’y a 
rien k faire cette nuit. La demoifèPe n’eft 
point en état.... Prenez cette fomme. Il les 
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pria de le retirer, après les avoir payés 
libéralemenc, 

La jtmie fille, de qui j’appris bientôt 
toutes ces circonliances , ajouta qu’en l'or- 
rant de la chambre ils avoicnt offert de 
demeurer jnfqu’au jour, pourvu qu’on 
fît bon feu , & qu’on ne les laifsât pas rnan- 
quer d’eau-de-vie ; mais qu’elle leur avoit 
répondu que j’etois morte , & que leurs 
fervices étoient inutiles ; fur quoi, paroif- 
fant alîe?. effrayés, ils avoicnt dit qu’il étoit 
tems pour eux de partir , & qu’ils efpé- 
roient qu’étant innocens de ma mort , & 
n’ayant pas eu d’autre intention que de fer- 
vir fir Hargrave, leurs noms ne feroient 
pas mêlés dans les procédures , quelque 
chofè qui pût arriver. 

En revenant à moi , je me trouvai ati 
milieu de trois femmes , mais couverte 
d’une, Tueur froide , & dans un fcmbîcment 
auquel je ne pouvois réfifter. Il n’y avoit 
pas de feu dans le cabinet. Elles niccon- 
djuifirent à la cheminée que les niiniftres 
venoient de quitter. E*!cs me placèrent 
dans un grand fauteuil; car je n’avois pas 
la force de me foutenir ; & le fecours qu’elles 
me donnèrent , fut de me frotter les tempes 
avec des liqueurs fortes. Que penfez-vous , 
ma chere Lucie, du caradere des hommes 
qui font capables de fe faire un jeu fi cruel 
Tome 17. B 
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de la fanté & du bonheur des malheureu- 
fes créatures pour lefqiiel les ils fe préten- 
dent remplis d’amour? Je crains de ne ja- 
mais redevenir ce que j’étois. Il me refte 
des écourdiflemens & de petites agitations 
convulfives, qui ne font point encore fans 
douleur. 

La mere & l’aînée des deux filles me 
quittèrent bientôt, pour rejoindre fir Mar- 
grave. Je ne puis juger de leurs délibéra- 
tions , que par les effets qu’elles produifi- 
rent. Mais la jeune fœur étant demeurée 
près de moi , répondit à toutes mes quef- 
tions avec de grandes apparences de fran- 
chi fe & de pitié. Après m’avoir dit qu’elle 
s’étonnoit de me voir refufer un homme 
aufîi riche, & d’auffi bonne mine que fir 
Margrave , elle ajouta que j’étois dans une 
maifon oh l’on avait la bonne renommée 
fort à cœur ; que fa mere ne feroit pas une 
raauvaife adion pour toutes l^s richefî'es 
'du rnonde, & qu’elle avoit un frere à la 
douane , qui éioit un des plus honnêtes 
officiers de cette profefEon. Elle avoua 
qu’elle connoifloit le nouveau valet que 
j’avois pris à mon fcrvice: & louant beau- 
coup fa fidélité pour tous les maîtres qu’il 
avoir eus avant moi , comme fi tout le 
mérite d’un domefticjue confifloit dans une 
pbéifl'auce aveugle , M. 'W^ilfon , me dit- 
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elle , étoit un homme fort agréable , qui 
droit en état de bien gagner^a vie, & pro- 
pre k faire quelque jo^r un excellent mari. 
Je reconnus bientôt que la petite innocente 
étoit amoureufe de cet infâme hypocrite. 
Elle prit ardemment fa défenfe. Elle m’af- 
fura que c’étoit un honnête homme, & 
que s’il avoir jamais fait quelque chofe de 
mal , c’étoit par l’ordre de ceux qui le 
payoient pour leur obéir. Ils en répon- 
dent , ajouta-t-elle ; vous le favez bien, 
mademoifelle. 

Nous fûmes interrompues lorfque j’ef* 
pérois tirer d’autres lumières; car je crois 
avoir découvert que ce Wilfon eft ici le 
principal agent. Mais la Hile ^née appella 
fa fœur , & fir Hargrave parut auHitôt. 

Il prit une chaife , fur laquelle il s’aHît 
fort près de moi, une jambe paflée fur le 
genou de l’autre , le coude appuyé fur le 
iwéme genou, & la tête aflez penchée pour 
être foutenue par fa main. Il n’ouvrit point 
la bouche , mais il fe mordoit les levres. Il 
me regardoit un moment. Enfuite il jetoit 
les yeux d’un autre côté. Il les ramenoic 
yj fur moi , & ce jeu fut recommencé cinq ou 
fix fois , comme s’il eût rt)uîé quelque idée 
maligne. Odieux perfonnage ! dis - je en 
moi-même, tremblant de cet étrange filen- 
ce , & m’attendant à quelque nouvelle fee- 

Bij 

\ 


Digitized by Google 



iS Histoire 

r.c. A la fin je me déterminai à lui parler 

avec autant de douceur qu’il me fcroit pof- 

fible, dans la craint^de m’attirer d’autres 

infultes. 

Hé bien, monfieur, avez-vous porté la 
violence afiez loin , contre une fille qui ne 
vous a fait & qui n’a jamais penfé à vous 
faire aucun mal? Je m’arrêtai. II ne me ré- 
pondit point. 

Quels tourmens n’avfez-vous pas caufés 
à M. & Rcves ? mon cœur en faigne 
pour eux. Je m’arrêtai encore. Il demeura 
dans le même filence. 

Je me flatte, monfieur, que vous avez 
quelque regret des peines que vous m’avez 
fait fouffr’u: , & de celles que vous avez 
caufées à mes amis. Je me flatte , mon- 
ficur . . . 

Il m’interrompit par un affreux jurement. 
Je fermai la bouche, dans l’idée qu’il con- 
tinueroit de parler; mais il n’ajouta rien. Il 
changea feulement de pofture , & ce fut 
pour reprendre aufli-tôt la même. 

Les femmes de cette maifon, monfieur, 
paroifl’ent d’honnêtes gens. Je me flatte que 
\ ütre dcfl'ein n’a été que de m’eflrayer. 
M’avoir amenée*dans un lieu honorable , 
c’efl une preuve qu’il n’eft rien entré dans 
vos. vues... 

Il m’interrompit encore par un violent 
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foupir. Je crus qu’il m’ailoit répondre . . . 
mais il fie une grimace, il fecoua la tête, 
& ce fut pour la bailter encore fur fa 
main. 

Je vous pardonne, monfieur, tout ce 
que vous m’avez fait fouftrir. Mes amis 
me touchent beaucoup plus ... A la pointe 
du jour , que je ne crois pas éloignée , 
je prierai les dan\cs de faire favoir a M. 
Reves. . . . ' . 

Il fe leva ici brufquement. Mifs Byron , 
me dit- il , vous êtes une femme, une vé- 
ritable femme. 11 s’arrêta un moment, en 
portant le point au front. Je ne favois a 
quoi je devois m’attendre. Mifs. Byron , 
reprit- il, vous êtes la plus fieffée’' tomc- 
dienne que j'aie vue de ma vie. Je n’igno- 
rois pas néanmoins, ajputa-t-il , que la 
meilleure de votre fexe peut s’évanouir , 
perdre connoiffance^ quand elle le juge à 
propos. 

Cette cruelle ironie me fit trembler. Il 
continua; fiupide, infenfé, ridicule, dupe 
que je fuis ! Je mériterois le feu , pour ma 
folle crédulité ! Mais je vous déclare, mifs 
Byron ... Il me regarda d’un œil égaré ; oi 
comme s’il eût oublié ce qu’il vouloit dire. 
Il fit deux ou trois tours dans la chambre. 
Etre mourante pendant une demi-heure 
entière, fe difoic-il à lui-même, & me te- 
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liir tout d’un coup , un langage fî pi- 
quant ! 

Je gardois le plus profond filence. Il 
reprit ; malédiélion fur ma folie, pour avoir 
renvoyé le minière ! Je croyois connoî- 
tre mieux les rufes des femmes. Cepen- 
dant comptez , mademoifelle , que tous 
vos artifices Vous feront inutiles. Ce qui 
re s’efl pas fait ici, s’achèvera dans un 
autre ITeu. J’en jure par le grand Dieu du 
ciel. 

Je me mis à pleurer , fans avoir la for»e 
de remuer la langue. Recommencez à per- 
dre connoiirance, me dit le barbare, un 
nouvel évanouiflèment vous eft-il fi diffi- 
cile ? L’air de fon vifage répondoit à Tes 
indignes reproches. Puiflances du ciel , 
m’écriai -je , accordei-moi votre protec- 
tion ! 11 ne m’adrefla plus que ces trois 
mots : votre fort cft décidé , mademoi- 
selle ; & fur le champ il appella une fer- 
vante , qui entra aufli-tôt avec un capu- 
chon à la main. Elle lui dit à l’oreille quel- 
ques mots dont il parut fatisfait. Lorf- 
qju’elle fut fortie, il s’approcha de moi, 
avec le capuchon. Je treflaillis , je trem- 
blai; & me fentant prête à tomber, je fai- 
fis le dos d’une chaife pour me foutenir. 
Votre fort eft décidé, répéta-t-il d’un ton 
ferme. Mettez cette coëfFe, mettez-la;& 
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les évanouilTemens viendront quand vous 
les jugerez .ndceflTaires. 

Au nom de Dieu ! fir Hargrave. 

Au nom de Dieu ! mifs Byron. Je con« 
nois des lieux plus sûrs que celui-ci , où 
j’aurai peut-être un peu plus de pouvoir fur 
vous. Encore une fois, mettez cette coëffe. 
Votre complaifance peut tourner encore à 
votre avantage. 

J’élevai la voix , pour appeller les fem- 
mes. Il me répondit qu’elles avoient difpa- 
ru ; & lui-même appella deux de fes gens, 
qui accoururent à Ton ordre. Cette vue aug- 
mentant mes frayeurs , je criai encore , 
aufll haut que ma foiblefle me le permet- 
toit ; mais ne pouvant me fouvenir du nom 
des femmes , je ne prononçai que mada- 
me . . . mifs . . . avec trop peu de force pour 
me faire entendre de bien loin. Cependant 
l’aînée des filles fut amenée par mes cris. 
O chere mifs, lui dis- je , en reprenant ha- 
leine , quel bonheur pour moi de vous re*- 
voir! Et pour moi aufli , dit le monftre. Il 
pria la jeune fille de me mettre le capuchon, 
rourquoi ? m’écriai-je. Que veut.on faire 
de moi? Je refufai abfolument de le pren- 
dre; mais le fauvage, pafiânt les bras au- 
tour des miens , me les ferra fi fort , dans 
l’endroit même où j’avois fenti la plus vive 
douleur , que je ne pus retenir un grand 
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cri; & la jeune fille profita de cette faci- 
lite pour me mettre le capuchon fur la tctc. 

A préfent mifs Byron , me dit mon 
tyran , foyez tranquille , faites la furieufe ,* 
ou recourez à vos cvanouiflêinens , toiic 
m’efi égal ; & le dernier feroit le plus utile 
à mes vues. Mifs., donnez les ordres , dit-il 
à la jeune fille. Elle fortitavec une chan- 
delle à la main. Pendant fon abfcnce , il 
appeüaun de fes laquais, qui parut avec un 
rn.anteau rouge fous le bras. Le barbare 
maître prit le manteau entre fes mains, & 
renvoya tous fes gens, après leur avoir 
nommé leurs poftes. Ma chere vie , me 
GÎt-il alors, avec un fourire dans lequel je 
crus remarquer un air infultant, vous êtes 
mnîtrefi'e de votre fort , fi vous ne faites 
difficulté de rien. Il jeta le manteau au- 
tour de moi. Je m’abandonnai aux larmes 
& aux prières les plus touchantes. Je vou- 
lus me jeter à fes genoux; mais le tigre, 
comme M. Greviüe la nommé jufiement, 
ne fit aucune attention à mefi. Il tourna 
tous fes foins à m’envelopper dans le man- 
tenu; & me traînant par la main , il me força 
de le fuivre jufqu’à la porte de la rue. J’y 
étais attendue par un carroficà fix chevaux, 
& la fille aînée étoit fur le fcuil avec fa 
chandelle. Je la conjurai d’aider à me re- 
tenir. J’appellai à haute voix fa mere & fa 
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fœur. Je demandai en grâce qu’il me lûc 
permis de dire quatre mots ièulement k 
la mere : mais il ne parut perlbnne ; & 
malgré mes prières, mes efforts & toute 
ma réfiftance , je fus enlevée dans la voi- 
ture. 

Je remarquai plufiturs hommes à cheval , 
entre lefquels je crus reconnoître mon in- 
fâme Wilfon; & la fuite prouva que je ne 
m’étois pas trompée. Sir Hargrave lui dit , 
en montant après moi : vous favez ce que 
vous aurez à répondre fi vous’rencontrcz 
des impertinens. 

Mes cris avoient recommencé , en me 
voyant prendre brurquement par le milieu 
du corps , & jeter dans le carolîè avec )i 
même rudelîè. Ils augmentèrent, lorfque 
je vis mon ravifl'eur alîîs près de moi. Le , 
cruel me dit : criez , criez à votre ai^e , 
mademoifelle. Il eut la baffidfe de me con- 
trefaire , en imitant le bêlement d’une bre- 
bis. Ne l’auriez- vous pas étranglé de vos 
propres mains, ma chere Lucie? Après 
cette infulte,il ajontad’un ton triomphant: 
je fuis donc maître abfolu de mifs Hyfon ! 
Mais , voyant que je ne ceffbis pas de crier , 
il mit fa main devant ma bouche, avec 
tant de violence quhl me fit mordre p!ii- 
fieurs fois mes levre^. Le cocher , qtd avoic 
fans doute fes inffrûéHons , n’attcndk pas 
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d’autre ordre pour toucher; & voilà votre 
Henriette en pleine marche. 

Comme nous avions à fuivre une afiez 
longue rue, la vue des maifons qne j’ap- 
perçevois dans les ténèbres , me fit crier 
deux ou trois fois au fecours. Mais, fous 
prétexte de me garantir du froid , fir Har- 
grave me lia un mouchoir autour de la 
tête , & m'en couvrit entièrement le vifa- 
ge , le front & la bouche. 11 m’enveloppa 
plus foigneufement que jamais dans le man- 
teau; avec l’attention, pendant ce travail, 
de me preffer les bras de tout le poids de 
fon corps, pour m’ôter le mouvement des 
mains ; & lorfqu’il m’eut garrottée à fon 
gré , il me les prit toutes deux dans fa main 
gauche , tandis que de la droite , qu’il me 
pafi'a autour de la ceinture , il me tint fer- 
me fur^le fiege. Ainfi , à la réferve d’un peu 
d’ouverture , dont j’étois quelquefois rede- 
vable aux mouvemensde ma tête, j’avois 
la vue tout-à-fait bouchée. 

Mais dans un antre village, fur la route, 
où le bruit que je crus entendl^e, me fit pouf- 
fer des cris & faire un nouvel effort pour 
dégager mes mains , la voiture s’arrêta, & 
j’entendis clairement plufieurs voix autour 
de nous. Quelle efpérance n’en conçus.je 
point ! Mais hélas ! elle duxa peu. Un de fes 
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gens , je crois que ce fut Wilfon , répondit 
pour tous les autres, que c'étoit leur maître 
qui ramendit fa femme de Londres , d’où 
il avoit eu beaucoup de peine à la tirer de 
certain®» intrigues. C’eîl le meilleur de 
tous les maris , ajouta le vil impofteur , 
comme notre maîtreffe, pour l’avouer li- 
brement, eft la plus méchante de toutes 
les femmes. Je pouffai encore un cri. Oui , 
oui , dit un des étrangers , crie tant qu’il te 
plaira , £î tu eft ff méchante. C’eft ton pau- 
vre mari qu’il faut plaindre. Et le caroffe 
fe remit en marche auffiiôt. Mon cruel 
geôlier fit un éclat de rire, en me ferrant 
par le milieu du corps. Entendez-vous de 
qui l’on parle ? me dit-il : c’eft de vous , 
ma chere : vous êtes la méchante femme. 
Il fe remit à rire ; & s’applaudiflant de fes 
inventions, il défia Greville , Orme, Fen- 
wick , & tous les jaloux. La charmante 
hiftoire, ajouta-t-il , que nous aurons à ra- 
conter , ma chere Byron , lorfque vous fe- 
rez revenue de toutes vos craintes ? 

La connoiiTance faillit de m’abandon- 
ner plufieurs fois. Je demandai en grâce un 
peu d’air ; & lorfque nous fûmes dans une 
route ouverte, éloignés apparemment de la 
Vue de tout le monde, il daigna baiffer le 
JJ, ouchoir qui me couvroit les yeux ; mais 
ne ceffa point de le tenir fur ma bouche*; 

B vj 
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de forte qu’à l’exception de quelques mo- 
mens , où les efforts que je faifois, en fe- 
couant la tête , me degageoient un peu les 
levres , je ne pouvois articuler un feul mot. 
Il m’en refte encore une douleur aiTez vive 
ces deux côte's du cou. 

Les flores étoient prefque toujours baif- 
fés , & j’étois avertie du voifinage des ipai - 
fons , par le foin qu’il avoit de renouvel- 
1er fes cruelles précautions pour m’ôter la 
voix & U vue. Un peu avant la rencon- 
tre de mon libérateur , le bruit du pavé 
m’ayant fait connoître que j’étois dans 
une ville, je dégageai affez promptement 
une de mes mains pour écarter le mou- 
choir dont j'étois bandée, & je poufl'ai un 
fort grand cri. Mais il eut la barbarie de 
m’cnfonccT aufii-tôt fon propre mouchoir 
dans la bouche , jufqu’à me faire craindre 
d’en être étouffée ; & je me fens encore de 
cette violence & d’un grand nombre 4’au- 
tres. 

A la vérité, il me faifoît quelquefois des 
exeufes de la dureté à laquelle il fe pré- 
tendoit forcé par mon invincible obfti- 
ration. Le grand malheur pour moi, me 
difoit-il^de devenir la femme d’un homme 
,telquelui. llfautvousy réfoudre, répéta-t-il 
pluheurs fois ou à quelque cLofe de pis. 
•Toute votre réfiftançeeft vaine 5 & le ciel 
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me puniffe , li je ne fuis pas venge de rem- 
barras que vous me caufez ! Vous nç gar- 
dez pas des mefures avec moi, mifs By- 
ron : que je meure (1 j en garde avec vous ! 
Je ne doucois pas de fa méchancefe. Son 
amour n’avoic aucune tendrcfle. Comment 
aurois-je pu confentir, par la moindre corn- 
plaifance , à des traitemens fi barbares , & 
de la parc d’un homme fi odieux ? Quelle 
baflefie auroit été la mienne , fi j avois été 
capable d’une lâche compofition , c’efi-à- 
dire , d’oublier ce que je me devois à moi- 
même ? 

Dans un autre lieu , où je crus recon- 
noître , par le mouvement du carroflè, que 
nous marchions dans -un chemin rude & 
inégal , il quitta mes mains , pour me de- 
mander la paix, & pour m’offrirde me laif- 
fer la vue libre pendahc le refie de la route , 
C je voulois cefier de crier. Mais je lui dé- 
clarai que je ne donnerois pas cette cfpecc 
d’approbation à fes violences, La voiture 
ne lailîa point de s’arrêter. Un de fes gens 
parut à la portière , & mit entre les mains 
de fon maître un petit panier , qui conte- 
noit quelques rafraîchillemens. Je fus vive- 
ment fol licitée de prendre ce qui feroitde 
mon goût ; mais l’appétit me manquoit 
autant que la volonté. Je répondis que Je 
.repas que j’avois fait la veille , feroit vrai- 
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femblablement le dernier de ma vie. Pour 
lui , il mangea d’un air fort libre , en conti- 
nuant de m’infulter par des railleries. Le 
peu de jour qu’il m’accorda , me fit remar- 
quer que j’étois dans un lieu fort dcfert , 
& même éloigné du grand chemin , autant 
que j’en pus juger par les apparences. Je ne 
m’informai p«intdu terme de mon voyage 
S’il me reftoit quelque efpérance de m’é- 
chapper, c’étoit en traverfant quelque ville: 
mais il m’en reftoit peu ; & je prévoyois que 
dans quelque lieu que je fufl'e menée, ce 
feroit pour y efluyer de nouvelles per- 
fécutions. J’ctois réfolue de fouffrir plutôt 
la mort, que d’accepter fa main. Mais ma 
plus grande crainte étoit de retomber dans 
mes évanouiftèmens ; & je répondois le 
moins qu’il m’étoit poftible à Tes barba- 
res infultes , pour con fer ver le peu de force 
que je me fentois encore. Avant que de fè 
remettre en marche , il me dit que mon 
obftination le forçoit d’en revenir à la con- 
trainte ; & prenant le mouchoir pour me 
bander les yeux , il tenta de me prendre 
deux ou trois baifers. Je le repoufîài avec 
indignation. Vous êtes un barbare, lui dis- 
je , dans l’amertume de mes fentimens. J ai 
le malheur d’être en votre pou/oir. Vo- 
tre injurieux traitement pourra vous coû- 
ter cher j & tendant la tête au mouchoir : 
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vous m’avez rendu la vie odieufe , ajoutai- 
je ; je me prête volontiers à tout ce qui peut 
en hâter la fin. Deux ruifleaux de larmes 


couloienc fur mes joues. Je me fentois 
réellement défaillir. L’impitoyable tyran 
remit le mouchoir fur ma bouche & fur 


mes yeux. Il m’enveloppa dans le man- 
teau avec de nouvelles précautions. Il re- 
prit mes deux mains dans les fiennes , & je 
foiifFris tout fans la moindre réfiftance. 


Le carroffe n’avoit pas marché plus d’un 
quart d’heure , lorfqu’il fut arrêté par une 
difpute entre le cocher de fir Margrave , 
& celui d’une autre voiture à fix chevaux. 


Dans l’état où j’étois , je ne pus deviner 
tout d’un coup d’où venoit le bruit; mais 
fir Margrave ayant mis la tête à la por- 
tière , je trouvai le moyen de dégager une 
de mes mains. J entendis la voix d’un hom. 


me qui donnbit ordre à fon cocher de 
faire paflage. Aufîitôt , de lamain que j’a- 
vois libre , j’écartai le mouchoir de ma 
bouche , je le levai de defius mes yeux , 
je criai de toute ma force: au fecours , 
au fecours ! La même voix , qui fe trouva 
heureufement celle de mon libérateur, 
défendit au «cocher de Cr Margrave d’a- 
vancer; & fir Margrave lui commanda, 
au contraire , avec des juremens & des im- 
précations terribles^ de toucher mal^é 
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toutes les oppofitions. L’étranger, parlant 
alors k mon ravifîeur , le nomma par fon 
nom , & lui reprocha de s’être engagé dans 
une mauvaife entreprife. Ce miférable ré- 
pondit que c’étoit fa femme , donc il avoit 
jugé à propos de s’alfurer , après l’avoir 
iiirprife dans le crime , horrible invention ! 
& prête à fuir d’une mafcarade avec fon 
adultéré. Il leva le manteau dont j’étois 
couverte , pour donner en preuve la vue 
de mes habits. Non, non, non ' m’écriai- 
je cinq ou fix fois : mon trouble m’ôtanc 
la refpiration de parler, j’ctendis les deux 
mains pour demander de la protection & 
delà pitié. Le méchant homme s’efî'orç a 
de remettre fur ma bouche le mouchoir lié , 
que j’avois bailTé fous mon menton , & me 
dit brutalement quelques injures grolfieres. 
Mais l’étranger , ne fe payant point de l’ex- 
plication qu’on lui avoit donnée , voulut 
m’entendre moi- même , & malgré la rage 
de Cr Hargrave , qui lui demanda d’un air 
mépiifant qui il étoit , avec de furieufes 
menaces , il me demanda s’il étoit vrai que 
je fufle fa femme ? Oh ! non , non ; c’eft 
tout ce que je pus répondre. J’avoue qu’en- 
couragée par la phylionomie de mon li- 
bérateur , je n’aurois pas balancé , dès ce 
moment , k me jeter entre fes bras , quoi- 
- que , dans toute autcf occafion , j’eufle pu 
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m’effrayer de Ton âge. II ciiroic été bien 
malheureux que je ne fufiè fo' tiedes mains 
d’un monftrc , que pour retomber dans 
celles d’un autre , & qu’un fécond Mar- 
grave eût abufé du nom facré de protec- 
teur , en joignant à ce crime celui de trahir 
ma confiance. Mais quelque nouveau mal- 
heur que j’eufie à redouter , le péri! préfenc 
étoi le feul qui m’occupoit. 

Vous concevrez 'mieux que je ne puis 
l’exprimer , la terreur dont je fus faille , 
lorfque fir Margrave, ayant tiré l’tpce , 
en poulîà un coup terrible à mon défen- 
feur , avec des termes qui durent me faire 
juger que le coup avoit porté ; car le paf- 
fage étoit fermé à ma vue de ce côté-là. 
Mais auffi , lorfque je vis mon tyran en!e- 
' vé par une main vidorieufe, & jeté hors 
delà portière avec tant de force, que la 
voiture en trembla, je fus prête à m’éva- 
nouir de joie , comme j’avois failli mourir 
de terreur. Je m’étois dégagée du manteau , 
Se j’avois délié le mouchoir, fir Charles 
Grandilfon me prit dans fes bras , & me 
porta dans fon carroffe ; je n’étois point en 
état de marcher. Les juremens , les impré- 
cations & les menaces de fir Margrave fb 
faifoient entendre. Ne le craignez plus, me 
dit fir Charles ; ne faites pas d’attention 
à lui , mademoifclle. M recommanda au 
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cocher de prendre garde à fon maître , 
qui étoit embarraffé fous une roue de der- 
rière; & m’ayant placée dans fon carrofTe, 
il en ferma aufli-tôt la portière fur moi. Son 
occupation , pendant quelques momens , 
fut d’obferver les lieux autour de nous. 
Enfuite ; ayant charge un de fes gens d’ap- 
prendre à fir Hargrave qui il étoit , il revint 
à moi. 

11 me trouva au fond du carrofle , où j’é- 
tois tombée fans le favoir, autant de foi- 
blefle que d’épouvante. Il me releva. II 
s’efforça de me rafl’urcr, avec la tendreffe 
d’un frere ; & s’affeyant près de moi , il 
donna ordre ù fon cocher de retourner 
à Colnebroke. La curiofité ne lui fit faire 
aucune queftion ; mais , pour relever mes 
efprits , il me dit, du ton le plus obli- 
geant, qu’il alloit me confier aux foins 
d’une de fes fœurs, dont il megarantifîbit la 
prudence & la vertu , après quoi il comi- 
nucroit fon voyage à Londres. Quelle dou- 
ceur ne trouvai-je point , dans la route, k 
me voir fou tenue par un de Tes bras , 
en comparaifon de ceux du perfide Har- 
grave? 

M, Rêves vous a fait le portrait de la 
divine fœur. O ma chere Lucie! ce font deux 
anges. 

Vous ne TOUS plaindrez point que je ne 
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vous aie pas fait un aflez long détail de mes 
infortunes & de ma délivrance. Je vous pro- 
mets d’autres explications fur cet excellent 
frété & fur fa fc^ur , lo*rfque mes forces 
feront un peu raffermies. Mais que vous di- 
rai-je de ma reconnoiffance ? J’en fuis fî pé- 
nétrée , que devant eux elle ne peut s ex- 
primer que par mon filence. Mes regards 
néanmoins fervent d’interpretes ^ mon 
cœur. Le refpeû fe mêle k la reconijoif- 
fance. Cependant il y a quelque chofe de 
fi doux , de fi aifé dans les maniérés de 
l’un & de l’autre ! O chere Lucie ! fi je ne 
fentois pas que ma vénération eft égale 
pour la fœur & pour le frere; fi je ne 
trouvois pas , après toutes mes réflexions , 
que cette aimable fœur m’eft devenue aiifli 
chere par la tendreffe de fes foins, que fon 
frere par l’heureux efîet de fon courage , 
qui emporte, comme vous le jugez bien , 
un peu de crainte avec l’eftime; en un mot, 
que j’aime iii^^œur & que je révéré le frere ; 
je vous avoue que je ferois effrayé^ de ma 
reconnoiffance. 

Ma lettre devient trop longue , & je me 
fens fatiguée d’avoir écrit fi long-teras. 
O mes chers amis ! mes chers parens ! c’efl: 
k vos ardentes prières , à votre incompara- 
ble afl'eélion , que ^attribue le bonheur de 
wa délivrance. Peut-être ne le méritois- 
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je pas, après la témérité qui m’a corr-' 
tiuite au plus ridicule de tous les fpeda- 
cles , vêtue comme une folle , que j’ai du 
paroître , & volontairerry;ntexpofée k ton- 
tes les fuites de mon aveugle imprudence î 
Combien de fois , pendant le cours de ma 
difgrace , & même après fon heureufe fin , 
n’ai-je pas tourne les yeux fur moi , & ne 
les ai- je pas détournés , avec une honte 
& un dégoût qui n’ont pas été la plus lé- 
gère partie de ma punition ? Auffi , ma 
ehere , ai-je dit adieu aux mafearades pour 
jamais. 

Il me femble que cette fâcheufe aven- 
ture ne doit être communiquée à perfon- 
ne , fans une véritable nécefiité. Que fur- 
tout M. Greville & M. Fenwick n’en foienc 
point informés. Il n’y a que trop d’appa- 
rence qu’ils chercheroient fir Hargrave , 
particuliérement M. Greville, ne fût-ce 
que dans la vue de faire éclater les préten- 
tions qu’il a fur moi. Je ferois extrême- 
ment affligée d’être l’occafion de quelque 
nouvel événement , d’autant plus que juf-. 
qu’k préfent , j’ai lieu de croire qu’une 
aventure fi choquante ne s’eft pas malheii- 
reufement terminée. Que l’odieux perfon- 
nage demeure tranquille & content, s’il 
lèvent, de lui-même. L’unique fatisfac- 
tion que je defire, elt de ne le revoir ja- 
mais. 
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M. Reves vous envoie , fous mon enve- 
loppe , une lettre de mon libérateur , qui 
porte fon explication avec elle. Adieu , ma 
très-chere Lucie. ■ 

LETTRE XX. 

M. Cran DISSON à M.‘ Reves. 

A Cantorbery , i* Févritr. 

Je reçois a ce moment, monfieur, une 
fort longue lettre de votre malheureux WiU 
fon, qu’il m’adrdl’e, dit-il, plutôt qu’à vous, 
parce qu’il appréhende que vous ne lui par- 
donniez jamais , & qu’il efpere de moi , 
qu’en faveur de fon repentir , qui lui pa- 
roît bien prouvé par fa confeflion volon- 
taire , je m’efforcerai de vous engager à ne 
le pas commettre avec la juftice. Je ne 
prétends peint juger de fa bonne foi. Ce- 
pendant fes aveux paroiffent ingénus, & 
rien ne l’obligeoit de les confier au pa- 
pier. Comme je préfume que votre inten- 
tion n’eft pas de faire éclater , par des 
pourfuites ouvertes, un attentat qui eft 
demeuré fans effet , la bonté que vous au- 
rez de faire favôir à la fœur de ce raifé- 
rable , que fon frere peut exécuter libre- 
ment ffs bonnes rcfolutions , fi fa lettre 
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eft fincere , fervira peut-être à le ramener 
tout-à -fait d’un train de vie qui peut, non- 
feulement le conduire lui-même à une fin 
funefte, mais devenir fatal à une quantité 
d’honnêtes gens par les fuites de fon dé- 
fefpoir. 

On reconnoît au feul tour de fa lettre , 
quand nous n’en aurions point d’autres 
preuves , qu’il eft capable de faire beau- 
coup de mal. 11 avoue que depuis fa pre- 
mière jeunefle , fon malheur l’a fait tomber 
en de fort mauvaifes mains ; fans quoi, fes 
qualités naturelles auroient pu le rendre 
utile à la fociécé. 11 s’étend fur l’hiftoire 
de différens maîtres qu’il a fervis , & fur les 
odieux excès dans Icfquels il s’eft engage 
pour leur plaire. Mais rien n’approche de 
la peinture qu’il méfait d’un Bagenhall de 
Reading , & d’un Juif vie Londres, nommé 
Merceda , deux infîgnes fcélérats , s’il faut 
l’en croire, qui , l’ayant exercé long-tems 
à toutes fortes de défordres l’ont recom- 
mandé à fir Hargrave pour les mêmes fer- 
vices. 11 me donne le détail de la noire en- 
treprifedontilavoit pris la direéfion. Outre 
la faveur de fon nouveau maître , il avoir 
pour motif l’efpoir d’époufer une jeune 
fille de Padington , dont il avoit engagé 
la merc à prêter fa maifon & fon fecours h 
fit Hargrave , fous proraefle d’une fomme 
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confidërable , qui dévoie fervir de dot a fa 
fille. Mais il ajoute que c’étoit dans des 
vues honorables , & que madame Auber - 
ry , dont il efpéroit de fe voir le gendre , 
n’eft pas capable de fe prêter à la moindre 
indécence. Soit crainte , ou remords , il 
parle avec horreur des égaremens de fa 
vie. Il protefte que ne penfatfic plus qu’à 
vivre en honnête homme, il mourra plutôt 
de faim que de rentrer au fervice des maî- 
tres que j’ai nommés ; & pour ne me laiflèc 
aucun doute de fes fentimens , il m’alTure 
que dans la rencontre de Honflov , c’eft 
lui qui empêcha fes deux compagnons.de 
faire feu fur moi. Ma vie , dit-il , eil encore 
menacée. 

Je le difpenfe de l’inquiétude qu’il a pour 
ma sûreté; mais je confidere qu’il eft jeune , 
6c capable encore d’être ramené à de bons 
principes; que fa réforraation^diminueroit 
le nombre des libertins , augmenteroit 
celui des perfonnes utiles : & qui (ait fur 
combien de caraâeres de la même trempe 
fon exemple peut influer, pour le mal ou 
pour le bien h S’il époule la jeune fille qu’il 
recherche , & dont on n’aceufe point les 
mœurs , votre bonté , monfieur , ne peut- 
elle pas gagner une famille entière à la 
vertu > 

Son crime , dès qu’on le fuppofe fans 
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Succès , ne fauroic paiier pour un crime ca- 
)))cal ; & mertant a part rutiiité qu’on peut 
rircr de l'on témoignage, fi l’on en venoit a 
des pourfuites legales , il me femble qu’on 
en doit efpcrer un autre avantage i le plus 
méchant maître ne pouvant exécuter fes 
noirs defièins Tans l’affiftance d’un mauvais 
domellique , quel nid de vipères ne peut- 
on pas difliper tout d'un coup , ou réduire 
du moins à l’impuilTance , en privant les 
trois perfonnages que* j’ai nommés, du 
fecours d’un tel miniftre ? Quand on a du 
bien à perdre & des apparences k fauver , 
on prend quelquefois le parti de l’honnê- 
teté, plutôt que de s’abandonner à des 
agens d’une fidélité fi fufpede. 

Ayez la bonté , monfieur , de faire 
agréer mon refped k madame Reves & k 
notre charmante pupille: vous voyez que 
j’ai des prétentions comme vous , à Thon, 
neur d’une fi glorieufe alliance. Je m’ima- 
gine que cette chere mifs eft tout-k- fait ré- 
tablie. Croyez-moi , monfieur , votre, &c. 

Charles Grandisson. • 


LETTRE XXI. 
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LETTRE XXI. 

MifsBrRON à mifs Sel Br. 

Vendredi 24 Février. 

Onfieur Reves s’efl; hâté de faire dire 
à la fœur de ce Wilfon > que fon frere peut 
s’appliquer à quelque chofe d’honnete , fans 
craindre le moindre obftacle de notre part. 
On eft réfolu ici de fe conduire par les avis 
de mon libérateur. Quelle lettre que celle 
de Wilfon ! car fir Charles avoit joint l’ori- 
ginal à lalienne. Quels hommes il y a dans 
le monde ! Nous en avons vu des exemples 
dans nos leâures ; mais je ne me ferois pas 
cru menacée d’avoir jamais rien à démêler 
avec eux. 

Nous fommes plus inquiets que fir Char- 
les , fur l’avertiflement qui regarde fa vie. 
M. Reves a fu > de divers côtés , que fir Har- 
grave ne demeurera point tranquille , & 
qu’il roule mille projets de vengeance. Pour- 
quoi fuis-je revenue à Londres ? 

On m’apporte un paquet de lettres, où 
je reconnois la main de mes parens , de mes 
amis , & de tout ce que j’ai de cher au mon- 
de. Que je vais prendre de plaifir à leurs fé- 
licitations ! • 

Tome IL C 
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Doux momens , que j’ai donnes à la plus 
délicieufe leâtire ! Mais vous , ma chcre •, 
qui m’écrivez ordinairement pour toute la 
famille , comme tout ce que j écris eft fous 
votre nom ; avec quelle tendreffe & quel 
art vous réunifiez tous les fentimens qui 
font répandus dans cinq ou fix lettres ! Où 
trouverai -je des termes pour exprimer tous 
les miens } 

Vous me demandez donc une peinture 
particulière do caraâere & de la figure de fie 
Charles GrandifTon , & de fon aimable feeur. 
£toit'il befoin de me faire cette demande ? 
& comment avez-vous pu vous imaginer 
qu’aprèfr avoir employé ma plume à vous 
tracer le portrait de tant de perionnes qai 
ne méritoient pas d’étre cirées du rang com- 
mun des mortels , je fufTe capable d’en ou- 
blier deux qui font l’ornement de leur 
(iecle,& tnéme celui de la nature humaine? 
Vous ne doutez pas , dites-vous, que fi 
j’entreprends leur éloge , la chaleur de ma 
reconnoillance n’éleve mon ftyle jufqu’au 
fublime ; & vous prévoyez qu’il faudra ré- 
duire à de jufles bornes toutes les belles 
ebofes auxquelles M. Reves vous a déjà 
préparée. Peut-être ne vous trompez-vous 
pas daiTs cette attente; ear on me reproche , 
il y along-tems, un peu d’enthoufiafmç 
reconnoifl'ance. Cependant^ fi vous 
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trouvez en effet que je m’emporte au-delà 
des bornes, n’attribuez mes excès qu’à cette 
caufe. 

Commencerai- je par le frere , ou par la 
fœur ? Vous me menacez de votre pénétra- 
tion : ah ! chere Lucie, comptez que je vous 
entends. Mais foyez fûre que je ne me con- 
nois pas d’autres fentimens que ceux de la 
reconnoilfance. 

Vous m’embarraflez néanmoins; car je 
fuis perfuadée que fi je commence par le 
frere , vous vous joindrez à mon oncle , 
pour vous écrier , en fecouant la tête : Ah ! 
chere Henriette ! Et fi je commence par la 
fœur , ne direz-vous pas que je réferve mon 
fujet chéri pour le dernier ? Il eft bien diffi- 
cile d’éviter la cenfure , entre des juges qui 
veulent prendre abfolument la qualité de 
cenfeurs. Mais foyez auffi pénétrante qu’il 
vous plaira , ma chere Lucie ; je vous ré- 
ponds que cette crainte n’impofera pas la 
moindre réferve à mon cœur , & que ma 
plume lui fera fidelle. Qii’ai-je à redouter^ 
dans la confiance où je fuis que les traits 
de mes amis ne peuvent me porter que des 
coups utiles & falutaires? 

Mifs Grandiffon , car ma plume com-' 
mence d’elle-même par la fœur , quelque 
finefle que ma Lucie veuille y entendre; 
Mifs Grandiffon eft âgée d’environ vingt- 
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quatre ans. Sa taille cft noble , & parfaite- 
ment bien prife. Elle a de la dignité dans le 
port , de grands yeux noirs fort pénétrans , 
dont elle fait ce qu’elle veut, & qui s’atti- 
rent la première attention dans fa phyfio- 
noraie. Ses cheveux font dé la même cou- 
leur , d’une beauté extraordinaire , & natu- 
rellement bouclés. Elle n’eft pas d’une blan- 
cheur éclatante ; mais elle a le teint clair & 
délicat. Ses traits font généralement régu- 
liers ; & Ton nez , qui eft un peu aquilin , 
leur donne une forte de majcfté. Ses dents 
font fort blanches & fort égales. Je n’ai rien 
vu de fi aimable que fa bouche. Un air de. 
modeftie & de rélerve , qui accompagne le 
plus charmant fourire, infpire tout à la fois 
le refped & l’amour: lorfqu’elle commence 
à parler , toute fa contenance eft remplie de 
grâces. 

Elle dit elle-même qu’avant le retour de 
fon frere , on la croyoic fiere , hautaine & 
malicieufe; mais j’ar peine à l’en croire : il 
me paroît impolTibîe que dans l’efpace d’un 
an , qui eft à peu près le tems depuis lequel 
fir Charles eft revenu en Angleterre, on 
puiflè fe défaire alfez parfaitement d’une, 
mauvaife habitude , pour n’en conferver 
aucune trace. 

Elle eft d’une vivacité charmante. Je 
juge qu’elle a la voix belle , fut les aies qu’on 
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lui entend fredonner, à chaque pas qu’elle 
fait , du matin au foir. Il ne manque rien a 
,fapolitefle; cependant, fi on lui en connoif- 
foit moins , une veine de raillerie , qui lui 
eft comme naturelle, pourroit faire cràin- 
dre pour le repos de ceux qui vivent avec 
elle. Mais je fuis sûre qu’elle eft franche , 
ouverte , d’une humeur agréable ; & l’arc 
qu’elle a de faire tourner tout le mérite 
qu’on lui attribue à l’honneur de fon frere , 
doit faire juger qu’elle n’eft pas moins hum- 
ble & moins modefte. Il n’y a pas long- 
tems , fi l’on s’en rapporte à elle, qu’elle a 
pris du goût pour la leûure ; mais je fuis 
portée à me défier de tout ce qu’elle dit à 
îbn avantage. Elleprétendqu’elle étoit trop 
gaie & trop légère , pour fe réduire à des . 
amufemens fédentaires. Cependant on s’ap- 
perçoitjlorfqu’elle y penfe le moins, qu’elle 
eft verfée dans l’hiftoire & la géographie. 
Elle ne défavoue point qu’elle ne fâche fore 
bien lâ mufique ; fa femme de chambre , 
qui prenoit plaifir, pendant les foins qu’elle 
m’a rendus , k me faire l’éloge de fa maî- 
tre fie , m’a dit qu’elle fait parfaitement le 
françois & l’italien ; qu’elle écrit avec tout 
l'agrément poffible , & qu’elle fe fait adorer 
par fon efprit , fa diferétion & fes maniérés 
obligeantes. Elle lui attribue un autre mé- 
rite , dont je me réjouis , pour l’honneur de 
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Âlifs Clemer & de toutes les jeunes perfon- 
lîcs qui aiment la ledure; c’eft d’entendre 
admicablemeat tout ce qui regarde l’admi- 
niÜration domeitique , ^ de ne pas dédai> 
gner d’y donner régulièrement fes foins. 

Jenny , qui cli la femme de chancre & 
qui ne manque point d'éducation, pour une 
fille de cet ordre , m’a dit en confidence 
que fa maîtreflé avoit deux humbles adora, 
tcurs. Mon étonnement eti qu’elle n’en aie 
pas deux douzaines, ii’un eff le chevalier 
Watkins , qui a des biens immenfes; &l'au. 
tre , milord G. . . . fils du comte de C. . . . 
Mais il ne paroît pas , jufqu’à préfent , que 
Ton inclination fe foit déclarée pour l’un ou 
l’autre. 

Telles font les qualités qui font de mifg 
Charlotte GrandiÜbn une des plus char- 
mantes perfonnes du monde. Je ferai trop 
heureufe, fi , lorfque nous nous connoîtrons 
mieux, je parois la moitié aufli aimable a fes 
yeux qu’elle l’eft aux miens. N’en foyez 
point jaloufe, chere Lucie; j’ai le cœur afiez 
fpacieux pour y donner place à cinq ou fix 
tendres amies de mon fexe ; oui , ma chere , 
quand vous y fuppoferiez des afïèdionsd’un 
autre ordre , celle même que je devrois à un 
mari de mon choix, fi je me déterminois 
enfin pour le mariage, n’y feroit jamais tore 
à l’amitié. - - . . 
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Venons au frere, à mon généreux libéra- 
teur. Vous m’avez prévenue , chert Lucie, 
fur ce que j’ai à redouter de votre pénétra- 
tion. Je fuis perfuadéeque vous vous atten- 
dez k jouir du tumulte de mon cceur , dans 
le portrait que je vais faire d’un homme à 
qui j’ai tant d’obligations. Que direz-vous, 
U votre attente eft trompée, & fi je ne 
laifTe pas néanmoins de rendre jufHce k 
des perfeébions auxquelles je n’ai jamais 
rien connu d’égal ? Que direz-vous’, fi dans 
cet homme , dont j’admire le mérite , jç 
trouve quelques défauts que je n’ai pas re- 
marqués dans fa fœur ? Orgueilleufe Hen- 
riette ! crois- je vous entendre dire : con- 
tinuez votre récit , & laifléz-nous le foin 
de vous pénétrer ; prenez garde meme que 
ces défauts , que vous prétendez décou- 
vrir , ne foient une couleur qui ferve k 
trahir vos fentimens. Je vous rends grâce 
de l’avis , ma chere ; mais il ne me fera 
d’aucune utilité. Ma plume fuivra les iltf- 
pirations de mon cœur; & s’il eft aufli hon- 
nête pour moi, que j’ofe dire qu’il l’eft pour 
tout le monde , je n’ai rien à craindre , ni 
de votre pénétration , ni de celle.de mon 
oncle Selby , qui eft encore plus redouta- 
ble. 

Si vous voulez connoître le chevalier 
GrandifTon du côté de la figure, c’eft réelle - 
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ment un très-bel homme. Sa caille dl aii- 
dcfliis de la médiocre , & d’une parfaite 
proportion. Son vifage forme un bel ovale , 
qui offre toutes les apparences d’une fanté 
floriflinte , & confirmée par l’exercice. Il 
auroit eu naturellement le teint trop déli- 
cat pour un homme; mais on s’apperçoic 
qu’il l’a peu ménagé , & qu’il fe fent d’un 
air plus chaud que celui du Nord. Auffi ne 
s’cft-il pas contenté défaire le tour de l'Eu- 
rope. n a vifité quelques parties de l’Afie 
& de l’Afrique , particuliérement l’Egypte. 

Je ne fais de quel befoin il eft pour un 
homme d’avoir les dents & la bouche aufli 
belles que le chevalier Grandiflbn pour- 
roic s’en vanter , s’il étoit capable de cette 
vanité. 

Il a dans l’afped quelque chofe de grand 
& de noble , qui annonce un homme de 
dimndion. Si la bonne mine étoit un titre 
pour le trône, fir Charles Grandi (Ton au- 
roit peu de concurrens. Scs yeux en vé- 

rité, ma chere-Lucie , on voit briller , s’il 
efl pofTible , plus de noblefie & d’efprit 
dans fes yeux que dans ceux de fa fœur. De 
grâce , point de fubtilités , mon cher oncle. 
Vous favei tous que j’attache peu de prix 
à la beauté d’un homme. Cependant cct air 
de grandeur eft accompagné de tant d’ou- 
verture de d’aifance dans les maniérés , qu’il 
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ne s’attire pas moins d’afFedion que de ref^ 
ped. Perfonnen’eft plus acceflible : fa fœur 
dit qu’il eft toujours le premier à bannir les 
défiances & les réferves qui accompagnent 
ordinairement les nouvelles connoillances. 
Ce rôle eft facile pour lui , car dans tout 
ce qu’il dit & ce qu’il fait , il eft sûr de 
plaift. Je n’exagere point , ma chere Lucie ; 
fecouez la tête autant qu’il vous plaira. En 
un mot, cet air libre & poli qui lui eft 
comme naturel non - feulement dans fon 
langage & dans toutes fes adions , mais 
dans fa maniéré de fe mettre , où le bon 
goût domine toujours fans aucune efpece 
de Angularité , le feroit regarder comme un 
des plus agréables hommes du monde, 
quand il ne feroit pas diftingué par tant 
d’autres avantages. 

Sir Charles Grandiflbn n’a pas perdu fon 
tems dans lès voyages. Sa fœur a dit à M. 
Reves qu’il ne fe marieroit pas fans faire 
un gran4 nombre de malheureufes ; & 
réellement , ma cbere , il a trop d’avanta- 
ges perfonnels pour la tranquillité d’une 
femme qui prendroit des fentimens parti- 
culiers pour lui. Le foible , prefque général 
de notre fexe , eft pour les hommes d’une 
figure éclatante ; la raifon des femmes fe 
laifle gouverner par les yeux. Je fais que 
vous me recommanderez ici de ce pas 

C V 


Digrtized by Coogle 



^8 Histoire 
groffir le nombre de ces imprudentes. Vo- 
tre confeil , chere Lucie , ne fera pas né- 
gligé. 

Le caradere fenfé de^r Charles n’eft 
pas fujet à des caprices ou des inégalités 
d’humeur. Il eft fupérieur aux difputes qui » 
n’ont que des bagatelles pour objet. 11 l’eft 
encore plus aux faufl'es complaifancai qui 
pourroienc engager la confcience ou l’hon- 
neur. Mils Grandiflon me difoit un jour , 
en parlant de fon frere : ce n’eft pas fa 
bonne mine , ni fa nailfance y ni fon bien , 
qui le rendent cher à ceux qui le connoif- 
fent ; c’eft le plus parfait affemblage de 
toutes les qualités qui forment elTentielle- 
ment l’honnéte homme. Elle me difoit , 
une autre fois , que la réglé de fa vie étoic 
dans fon propre cœur ; & que , malgré le 
bonheur qu’il avoir de plaire k tout le mon- 
de , il ne mettoit le jugement , ou l’appro- 
bation d’autrui qu’au fécond rang. En un 
iBoc , mon frere , ajouta-t-elle , & ce nom 
fembloit lui caufer une forte de fierté, n’eft 
pas capable de fe lailfer éblouir par une 
faulTe gloire , ni refroidir par une faufte 
honte. Il nomme ces deux erreurs , les 
grand# piégés de la vertu. Quel homme , 
chere Lucie ! quelle fublimité d’ame ! Et 
quelle femme, que celle qui eft capable de 
Caire toutes cesdiftin^ions entre lesgran^Ss 
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qualités de fon frere ! Miis que fuis-je 
moi , fi je me compare à l’un ou k l’autre ? 
Cependant j’ai mes admirateurs. La plus 
défeûueufe créature a peut-être les fiens 
parmi Tes inférieures. Un peu de bon fens 
devroit nous rappeller k ces utiles compa- 
raifons 4 & ne fufîit-il pas de lever les yeux 
au-deifus de nous pour obtenir U grâce de 
l’humilité? 

Cependant il me femble , ma chere, que 
fir Charles n’efi pas aufll indépendant de 
l’opinion d’autrui, que fa fœur fe l’imagine 
lorfqu’ellc afl’ure que la réglé de fk vie eft 
dans, fon propre cœur. Premièrement , il 
n’eft pas ennemi des modes. Il lés fuit, 
quoiqu’k la vérité fans alfeâation ; mais il 
elt toujours mis richement , & fa noble 
phyfionomie en tire un nouveau luftre. La 
vivacité qui éclate dans fes yeux , femble 
lè communiquer k toute fa figure. Jenny 
m’a dit en fecret , qu’il portq|hidniiration 
fort loin pour les belles femmes. Ses équi- 
pages font d’un goût recherché , qui vient 
moins de l’amour du falle, que d’une forte 
d’émulation qu’il veut infpirer , ou dont il 
efiafiez rempli lui-même pour ne vouloir 
céder k perfonne. On le voit rarement 
voyager fans une fuite nombreufe ; & , ce 
qui paroîtlèntir un peu lafingularité dans 
un équipage d’homme , jamais fe»chevaux 
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n’ont la queue coupée. Elle eft liée fîmplc- 
ment, lorfqu’il eft en marche , comme j’eus 
l’occalîon de le remarquer en revenant à 
Londres. Vous voyez, ma chere , que je 
lui cherche des foibles , du moins dans l’ex- 
térieur, ne fût-ce que pour vous paroître 
impartiale , malgré la reconnoilfance 6e la 
vénération que je lui dois. Mais s’il juge que 
le but de la nature , en donnant des queues 
à ces nobles animaux , n’a pas moins été 
de leur fournir unedéfenfe contre d’impor- 
tuns infeftes , que d’ajouter un ornement 
à leur beauté ; & s’il n’a pas d’autre vue que 
de les foulager, comme fes gens même l’ont 
dit à M. Reves ; croyez-vous , ma chere , 
que ce motif mérite quelque blâme , & que 
l’humanité , dans un exemple de cette na- 
ture , ne marque point ce qu’oa peut atten- 
dre du même cœur dans les grandes occa- 
fîons ? 

Avec ^a^®vif 6t galant, avec tout l'éclat 
qjue je vous ai repréfenté dans ftr Charles , 
vous jugerez aifément que , fans un effroi 
mortel , fans la crainte du traitement dont 
je me croyois menacée , & fi j’avois eu 
le moindre efpoir d’une autre protedion , 
je n’aurois pas imité l’olfeau pourfuivi par 
un vautour , fuivant la comparaifon de fît 
Charles , que M. Reves m’a répétée , 6c 
qui me paroît exprimer affez tendrement 
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ma lituation , mais qui me laifl'e quelque 
embarras lorfque je m’en rappelle les t'â- 
cheufes circonftances. En vérité , ma chere, 
j’ai peine encore à ne pas baiflcr la vue 
au fouvenir de la figure que j’ai dû faire en 
habits de bal , les bras autour du cou d’un 

jeune homme Trouvez-vous rien de 

plus humiliant que cette idée ? Cependant, 
re fuis-je pas peut-être ici dans le cas de 
cette faufl’e honte , à laquelle fir Charles eft 
il fupérieur ? 

Mais je crois avoir quelque chofe à blâ- 
mer dans le caraâere d’un homme que fa 
fœur croit prefque fans defaut. C’efi: d’après 
elle -même que j’ai fait cette remarque. 
Un jour qu’elle faifait gloire d’avoir le cœur 
fort ouvert , elle me dit qu’elle rcgreitoit 
néanmoins de ne s’être pas mieux obfer- 
vée , dans une occafion où fon frère avoir 
reçu froidement fes ouvertures. Elle ajouta 
que , fans aucune apparence de curiofité , il 
avoit l’art de tirer du cœur d’autrui ce 
qu’on penfoitle moins à lui communiquer,, 
& qu’elle s’étoit ainfi comme enferrée d elle- 
même , féduite infenfiblement par un air de 
complaifance , & par un fourire flatteur , 
avec lequel il fembloit prendre plaifir à 
l’entendre : que dans le petit chagrin de 
s’être furprife elle-même au milieu d’un 
récit qu’elle n’^voit pas eu la moindre ifi-. 
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tention de commencer , elle avoit voulu 
elTayer à fon tour de l’engager finement à 
s’ouvrir fur quelques points qu’il paroifiToit: 
lui cacher ; mais qu’après y avoir employé 
toute fon adreûe , elle avoit défefpéré d'y 
rcuflîr. 

Bon Dieu ! m’écriai- je , en regardant 
mifs Grandiflbn , où fuis -je ? Et je m’arrê- 
tai aufiitôt , pour chercher dans ma mé- 
moire s’il ne m’étoit rien échappé d’indif- 
cret avec fon frère. 

Au fond , ma chere , cette réferve pour 
une fœur telle que la fienne , & fur des 
points qu’elle croit importans pour elle de 
ne pas ignorer ; c’efi ce que je ne puis ap- 
prouver dans fir Charles. Une amie! une 
îœur I Et pourquoi du fecret d’un côté , 
lorfqu’il n’y en a point de l’autre? Sir Char- 
les apparemment ne fera pas moins réfervé 
‘ pour la femme. Cependant le mariage n’eft- 
il pas le plus haut degré de l’amitié hu- 
maine ? Et concevez - vous , ma chere , 
que la réferve foit compatible avec l’ami- 
tié ? Sa fœur , qui ne lui reconnoît aucun 
défaut , cherche k l’excufer , & prétend 
qu’en tirant d’elle fes fecrets , il n’a point 
d’autre vue que de fe rendre plus capable 
de la fervir. Mais vous conclurez du moins, 
de mon obfervation , que , tout attachée 
que je fuis ù & Charles pat le lien d'une 
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immortelle reconnoiflance , je juge de lui 
fans partialité. Il m’eft impofllble de le 
trouver excufable , s’il a , pour fa géné- 
reufe fœur , une défiance & une rélcrve 
qu’elle n’a pas pour lui. Dans le com- 
merce que je me flatte de continuer avec 
des amis fi dignes de mon attachement, 
du moins fi leur bonté ne fe refroidit pas 
pour ceux qu’ils ont comblés de bienfaits , 
je veillerai de près fur toute la conduite 
de cet homme extraordinaire , avec l’ef- 
pérance néanmoins de le trouver auflî par- 
fait qu’on le publie, & dans la vue d’en 
' faire hardiment le fujet de mes éloges , 
comme fon excellente fœur fera l’objet de 
mon admiration. Si jeremarquois dans fie 
Charles quelques défauts confidérables , 
ne doutez pas que la reconnoiflance ne me 
rendît indulgente : mais celui que j’ai nom- 
mé fufiiroit feul pour défendre mon cœur, 
fi je m’appcrcevüis jamais que lareconnoiC- 
fànce le mît en danger. 

A préfent, , mon cher oncle, n’ai-je pas 
droit de vous demander un peu de juftice 
pour votre niece ? Je fuis sûre & très-sure 
de n’avoir point encore à me défier de mon 
cœur. Si je, m’apperçois qu’il me trahiflè , 
j’en avertirai de bonne foi ma chere Lucie. 
De grâce, mon, oncle, ne me faites donc 
point la guerre fur 4e Amples conjeéi^res. 
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Je n’ai pas dit la moitié de ce que je m’é- 
tois propofé fur cet homme , que je ne me 
laffe point de nommer un homme extraor- 
naire : mais la vive amitié que j’ai pour fon 
admirable fœur , m’ayant aidé k découvrir 
en lui quelques défauts , mon impartialité 
m’a menée 11 loin , que j’aurois peine à re- 
venir fur mes pas. D’ailleurs , cette lettre 
eft déjà fi longue , que je me réduis à mê- 
ler ce qui me refte à dire dans les au- 
tres relations dont je ne cefferai pas de vous 
fatiguer. 


LETTRE XXII. 


Il 


Mifs B r RO N à mifs S E lby. 

14 & 15 de Février. 


E n’ai gue're moins d’une femaine à re- 
prendre , ma chere Lucie , pour me mettre 
au courant. L’hiftoire de ma difgrace, le 
portrait de mes libérateurs , & tous les dé- 
tails quevous avez exigés , ont occupé pref- 
*que uniquement ma plume. Ainfi je vous 
dois un petit journal de cette fem%ine , où 
je ne fupprimerai que ce que vousfavez déjà 
par les lettres de M. Reves. 

• Après avoir été ramenée paifiblement 
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par lîr Charles & mifs Grandifîbn , que M. 
Reves eut le chagrin de ne pouvoir retenir à 
dîner, un refte de fciblelFe m’obligea de 
prendre un peu de repos. Mais h l’heure du 
thé , le nom de fir Roland Mercdith , qu’on 
vint m’annoncer , me fit retrouver aufiitôt 
la force de defcendre. On avoit dit a ce bon 
chevalier , les trois jours précédens , que je 
m’ctois un peu fatiguée au bal , & qu’on 
m’avoit menée pour quelques jours à la cam- 
pagne. Fatiguée , ma chere , je Pavois été 
aflurément. J’avois été menée aufiî , & me- 
née dans toutes les formes ; vous le favez. 
Sir Roland s’apperçut , au changement de 
mon vifage , que ma fanté devoit avoir un 
peu foufFert ; j’en convins avec lui. Il me fit 
une peinture fort vive de l’impatience qu’il 
avoit eue de me voir , & du chagrin qu’il 
auroiteu de partir pour Caermarthen , fans 
avoir fouhaité toutes fortes de profpérités à 
fa cruelle fille.... car c’efl: en vain , me dit- 
il , c’eft en vain , je le vois bien... & s’arrê- 
tant , comme s’il eût craint d’achever , il 
demeura la bouche ouverte, & les yeux at- 
tachés fur mon vifage. 

De grâce , monfieur , interrompis - je 
pour le foulager, comment fe porte mon 
frere Fouler? Votre frcre, votre frere', répé- 
ta-t-il d’afiez mauvaife humeur; c’eft mon- 
chagrin & le fien , mademoifelle mais 
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je me garderai bien Il lui échappa queU 

ques larmes , avec la facilité que les vieil- 
lards ont àpleurcr. Je pars demain , reprit- 
il; on ne m'auroit pas vu à Londres , depuis 
deux jours , lî je n’avois pas été retenu par 
l’impatience de vous voir. Vous me dites , 
chere Lucie , que vous avez été fort tou- 
chée d’une converfation entre le vieux che- 
valier & moi , donc je. vous ai déjà fait le 
récit : mais vous ne le feriez pas moins , fî 
je vousrepréfcntois lacendrelTede Tes adieux, 
& celle donc je ne pus me défendte moi- 
mêmeen lesrecevant.il médit que M Fou- 
ler dévoie le fuivre bientôt , fi , n , fi 

ajouta-t-il , en me regardant d’un œil paf- 
fionné , mais fans achever ce qu’il vouloir 
faireentendre. Je l’afiurai que je ferois char- 
mée de voir mon frere, pour lui fouhaitec 
un heureux voyage. 

Mardi au matin , mifs GrandiiTon & Ton 
frere envoyèrent demander *des nouvelles 
de ma fancé ; & quelques heures après , 
cette charmante amie vint s’en aflurer par 
fes propres yeux. Elle fe- fit conduire droit 
à mon cabinet , où, fans me laifler le tems 
de me lever pour la recevoir , elle s’aflit 
près de moi ; & nous commençâmes un 
entretien afiaifonné de toutes les grâces 
qu’elle fait répandre dans les familiarités 
de l’amitié. Elle me dit que fir Charles 
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écoic parti le matin pour Cantorbery ; qu’il 
devoir être abfent deux ou trois jours ; 
qu’elle ignoroit le fecret de fon voyage , & 
qu’elle cherchoit à le découvrir; qu’il lui 
déguifoit fes atîaires d’amour , quoiqu’elle 
n’eût pas fait difficulté de lui communiquer 
toutes les liennes , à la réferve d’une feule , 
ajouta-t-elle en fouriant ; qu’à moi , elle 
promettoit de ne rien cacher , à condition 
que j’aurois la même confiance pour elle. 
JÈnfuite , me parlant d’un de lès coufins 
que je lui avois entendu nommer à Colne- 
broke , & qu’elle te préfente comme un 
jeune homme de fort bon naturel , elle me 
raconta qu’ayant foupé la veille avec elle 
& Ton frere , on s’étoit fort étendu fur mes 
louanges , fans néanmoins toucher à mon 
aventure , & que ce coufîn , qui eft un ad- 
mirateur déclaré de notre fexe , étoic forii 
fi plein de moi , qu’il mouroit de l’impa- 
tience de me voir. 

Seroit-ce un nouveau prétendant qu’on 
penferoit à me propoferî dis-je en moi- 
même , avec un petit mouvement de cha- 
grin. M’en préferve le ciel ! une femme , 
chere Lucie , s’alarme aifément du côté de 
la vanité. 

Ce matin, continua-t-elle, après le dé- 
part de mon frere , il eft venu déjeûner avec 
moi ; & fachant que je me difpofois à vous 
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rendre une vifite j il m’a demandé la per-* 
miflion de m’accompagner. Je n’ai pas 
voulu ^ ma chere , vous inonder d’une foule 
de nouveaux admirateurs. M. GrandilFon 
e{lt)n homme fort répandu dans le monde, 
qui a beaucoup de hardiefle , & qui fe fa- 
miliarife aifément , quoiqu’à la vérité fans 
indécence. Il paflè pour un bel efprit mo- 
derne , pour une forte de philofophe ; & 
l’on s’apperçoit qu’il penfc alTea avanta- 
geufèment de lui-méme , lorfqu’il n’eft pas 
avec fon coufin. Avant le retour de fir 
Charles , & lorfque nous l’attendions de 
jour en jour, M. Grandiffon , ayant appris 
que le caraélere de fon coulîn s’étoit tourné 
au férieux , menaçoit de badiner un peu à 
fes dépens , & nous promettoit de le per- 
Jîffler : c’eft un mot nouveau , ma chere, 
de l’invention de nos beaux efprits ; car ils 
ont un langage qui leur eft propre. Mak 
auflitôt qu’il vit mon frere,en deux conver- 
fations il apprit k fe contenir dans fes bor- 
nes ; & ce qui lui en ell refté , c’eft un ' 
grand fond de refped pour des qualités que' 
le ciel ne lui' donne pas la force d’imiter.' 
Tel qu’il eft , ma chere , je ne réponds pas 
que vous n’ayic2 une vifite de lui. Mais 
s’il vient , vous êtes libre de le recevoir ou‘ 
de vous en difpenfer ; & fur-tout , ne vous 
croyez obligée ^k rien , en faveur de mon 
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frere ou de moi. Je ne fouhaite pas. même 
que vous le voyiez fans mon frere , parce 
qu’il gagne beaucoup à paroître avec lui. 
Cependant il eft fi perfuadé que les femmes 
veulent qu’on les admire , & fe plalfent au 
langage flatteur de fon fexe , qu’il s’ima- 
gine que les plus belles reçoivent aufll vo- 
lontiers la vifite d’un homme qui cherche à 
les voir dans cette intention , qu’un pein- 
tre celle des curieux qui vont admirer fes 
tableaux. 

Mifs Grandiflbn ajouta qu’elle efpêroit 
néanmoins que fon coufin ne poufferoit 
pas fi loin l’etFronterie ; mais qu’à tout ha- 
fard elle s’étoit cru obligée de me prévenir. 
Je me contentai de la remercier , fans vou- 
loir pénétrer dans fes vues. J’avois autour 
de moi plufieurs feuilles de mes lettres. Elle 
fe mit à les compter avec fa vivacité ordi. 
naire. M. Reves ne l’avoit pas trompée , 
me dit’tlle , en l’afliirant que perfonne ne 
faifoit plus d’ufage que moi de fa plume. 
Elle me fit promettre que je lui commimi- . 
querois quelque jour tout ce que j’écris à 
ma grand’mere Sherlcy , à mon oncle & 
ma tante Selby , à mes coufines Lucie & 
Nancy ; car elle fait déjà tous les noms 
qui me font chers. Elle veut que je m’ac- 
coutume à l’appeller Charlotte , commo 
elle promet de me nommer fa chere Hen- 
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riette. Elle m’apprendra les noms de les 
amans. Elle fait déjà ceux d’une partie des 
miens ; & fon frere aflure , me dit-elle , cjvie 
les fecrets du cœur font le ciment de 1 ami- 
tié entre les jeunes filles. 

Comment? interrompis-je , fir Charles... 
Oui, oui, reprit-elle , fir Chîhles lui- même. 
Croyez- vous qu’un homme puiffe juger de 
la nature humaine , fans y comprendre les 
femmes ? Bon , ma chere , fir Charles nous 
pénétré dans une minute. Prenez garde à 
TOUS , chere Henriette , fi... 

Je le redouterai donc , interrompis-je 
encore. 

Pourquoi ? me dit-elle , fi vous avez la 
confcience boçine. En me faifant cette ré- 
ponfe , elle me regarda d’un œil fi fixe , 
qu’elle me fit rougir. Elle me regarda plus 
nxément encore , & je rougis fans doute 
encore plus. Ne vous ai- je pas dit , chere 
Laicie , qu’elle fait tout ce qu’elle veut de 
fes yeux ? Mais quelle peut avoir été fon 
idée ? 

En confcience , ma chere Henriette , re- 
prit-elle, je crois que toutes les femmes 
font un peu coquines dans le cœur. 

Eft-ce le témoignage de fa propre conf- 
cience , qui fait parler mifs Grandiffbn 1 

' Je le crois, me dit-elle. Mais il faut par- 
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tir. J’ai dix vifites à faire avant l’heure de 
dîner. Vous me ferez toute l'hiftoire de vos 
amans , entendez-vous. 

Vous me ferez donc auffi , répondis-je 
l’hiftoire de cette feule affaire que fir Char- 
les ignore. 

Ce n’eft pas une chofe aifée , repliqua-t- 
elle, mais vous m’encouragerez par vos ou- 
vertures. Nous ferons paffer en revue tous 
nos miférables , l’un après l’autre , & nous 
leur ordonneronsde nous laiffer tranquilles, 
jufqu’à ce qu’il nous plaife de les rappelles 
en notre mémoire. 

Mais je n’en ai pas un feul , lui dis-je, au* 
quel je veuille accorder ce titre. Je les û 
congédiés tous. 

J’en ai deux aâuellement , reprit-elle 
que je ne défavoue pas , & qui ne veulent 
pas être congédiés : je ne compte point une 
demi-douzaine d’autres, qui medifentquel- 
quefois beaucoup d’extravagances, & qui 
doivent être regardés comme des amans 
d’habitude , avec lefquels on fe fait un amuf 
fement d’être un peu coquette. 

Oh ! lui dis- je , je ne fbupçonne point 
mifs Grandiftbn de coquetterie. 

Elle me répondit que je lui ferois tort de 
lui en croire beaucoup, mais qu’elle ne fe 
défendoit pas d’en avoir un peu dans l’oc- 
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cafion , ne tïic - ce que pour payer les 

hommes dans une monnoie qui leur eft fi 

familière. 

, Charmante vivacité' lui dis-je, je fuis 
perdue fi vous cefTez de m’aimer. 

Soyez là-defTus fans crainte , repliqua- 
t-el le. Je me donne pour une créature fort 
bizarre ; mais le foleil n’eft pas plus conf- 
tant dans fa courfe , que je le fuis dans mes 
amitiés ; & nos communications mutuelles 
nous attacheront extrémementl’une à l’au- 
tre, fi vous banniffez la réferve avec moi. 
Elle fe levoit fort vivement pour fortir ; 
mais je la priai de fupprimer la* moitié de 
fes vifites , pour me tenir compagnie un 
peu plus long-tems. Elle y confentic , à 
condition que je ferois donc appeller M. 
& M***. Reves , qui ne pouvoient ignorer 
qu’elle étoit depuis un quart d’heure avec 
moi. 

Ils vinrent au premier mot. La conver- 
fation tomba bientôt fur fir Charles. Je 
lui demandai fi fon frere avoit quelques pa- 
rens k Cantorbery. C’eft ce que j’ignore , 
me répondit-elle ; mais je fuis sûre de n’y 
en avoir aucun. Ne vous ai-je pas déjà 
fait entendre que fir Charles a fes fe- 
crets. 

- Elle*fne ditqu’ellcefpéroit de nous avoir 
bientôt à dîner dans leur maifon de Saint- 

James- 
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James-Square ; mais qu-’il falloit qu’elle 
fixât auparavant fon fiere Pour vous & 
moi , ajouta-t-elle , je compte , ma chere , 
qu’on nous trouvera (auvent enfemble, 
dans votre cabinet ou dans le mien ; & (e 
levant avec précipitation : adieu , adieu , 
mes charmans amis , nous dit-elle à tous 
trois , en fe tournant vers chacun de nous 
l’un après l’autre; nous nous verrons fans ' 
doute aufll fouvent que nous le pourrons , 
& fans cérémonie. Souvenez-vous quenous 
nous aimons depuis cent ans. Là-ddius elle 
eft fortie avec la même vivacité , après m’a- 
voir défendu de faire un pas pour la fuivre. 
Madame Reves, n’a pu la joindre; & M. 
Reves n’a pas eu peu de peine à defcendre 
auffi légèrement qu’elle. Elle étoicdans fon 
carroflè , avant qu’il pût lui offrir la main 
Si c’eft en voyageant que nos Anglois ac- 
quièrent de la politeffe, & ce qu’on nomme 
l’air aifé , nediroit-on pas que raifs Gran- 
difidn a vifité , comme fon frcre, toutes les 
cours de l’Europe. 

Mercredi nous eûmes la vifite de milady 
Williams & de mifs CIcmer, qui me déroba 
quelques heures du tems que je defiinois à 
vous écrire. Elles demeurèrent à fouper , 
avec le chevalier Alleflris , fon neveu & fa 
fille. 

Jeudi j’achevai la lettre qui contienç 
Tome IL D 
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l’hilloire de ma difgrace & de ma déli- 
vrance ; fujec terrible , dont je fus charmée 
de voir la fin. Le meme jour, M. Reves re- 
çut la lettre de fir Charles, qui regarde ce 
miférable Wilfon. Je me fouviens, ma chè- 
re , d’avoir entendu obferver que les plus 
braves & les plus grands hommes. font les 
plus tendres & les plus fenfibles à la pitié , 
tandis qu’au contraire , les âmes baffes font 
cruelles , tyranniques , infolentes dans 
l’exercice du pouvoir. C’eft ce qui doit pa- 
roître affez prouvé par cette lettre , où le 
caradere héroïque de fir Charles éclate fi 
glorieufement par fa douceur & fa bonté , 
& par la conduite defirHargravePollexfen, 
qui a fi lâchement abufé du pouvoir qu’il 
avoir iifurpé fur moi. Je fouhaiterois , dans 
les defirs les plus ambitieux de mon cœur, 
que la meilleure de toutes les femmes fût 
reine d’une grande nation, & que, pqur 
mettre fir Charles en état défaire tout le 
bien dont il eft capable , il dépendît de moi 
d’en faire fa femme : alors , ma chere , je 
me croirois sûre de rendre bientôt heureux 
un peuple entier ! Mais comme nous avons 
reçu avis , de plufieurs autres côtés, que fir 
Hargrave menace la vie de fir Charles , la 
lettre de Wilfon m’a mis fur le cœur un 
poids dont je ne puis être délivrée que pa^ 
la fin du danger. 
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Hier je reçus les lettres de tous mes chers 
parcns , & je fentis croître rnes forces pour 
achever la tâche que vous m’aviez impofe'e. 
•Avec quelle douceur nous trairons les fu- 
jets qui nous plaifent ! la plume devient 
légère. Il étoit queftion de peindre fir Char- 
les & fa fœur ; je fus étonnée d’avoir tant 
écrit avant la fin du jour, 

Mifs Grandiflbn me fit faire fes compli- 
mens lefoir , & ceux.de fon frere , qui ne 
faifoit qu’arriver de Cantorbery. Je ne 
comprends point ce qui peut l'avoir arrêté 
fl long-tems dans une ville où fa fœur af- 
fure qu’elle ne connoît perfonne. Elle me 
fit dire qu’elle avoit eu deffein de me ren- 
dre une vifite ; mais qu’ayant compté que 
fon frere arrivcroit avant midi , elle avoit 
efpéré pouvoir l’amener avec elle ; qu’au- 
jourd’hui ils dévoient partir enfemble pour 
Colnebroke , dans refpérance d’y vioir 
arriver ce foir le comte & la comteflé de 
L, , . . qui reviennent de leurs terres d’E- 
cofle. 

Ne vous femble-t-il pas , ma chere Lu- 
cie , que fir Charles pouvoir m’accorder une 
vifite avant ce voyage de Cantorbery , 
qui devoir durer plufieurs jours? Convenez 
que fa génerofité l’obligeoit a cette atten- 
tion pour une fille qu’il a comblée de bicn- 
-faits. Jê ne regarde ici , comme vous le ju- 

Dij 
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gc2 bien que la civilité fimple , car il n’y à 
point de reproche à faire à (a bonté , puif- 
quc c’eft de lui qu’clt venue la propofition 
de faire une liaifon étroite entre les deux 
familles , & de vivre en freres & en fœurs. 
Je voudrois trouver à fir Charles autant de 
fîncérité qu’à fa fœur dans fes témoignages 
d’amitié. Il peut avoir pris un peu de clin- 
quant entre le bon or qu’il a rapporté des 
cours étrangères ; ce qui ne l’empêche pas 
d’être infiniment fupérieur à la plupart de 
nos jeunes gens, qui ne rapportent guere 
de leurs voyages , quejles mauvaifes pro- 
duéHons des autres climats 5 mais je ne lui 
pardonnerois pas ces petits foibles ^ fur leC- 
quels on ne paflè que trop aifément dans le 
commun des hommes. Il faut , s’il vous 
plaît , M. le chevalier Grandiflbn , que 
dans l’intime amitié que vous vous propo- 
fetd 'entretenir avec nous , vous y alliez 
d’aflèz bonne foi pour m’accorder la liberté 
de vous dire vos défauts , fi j’ai l’œil afiez 
bon pour les voir. Vous trouverez dans vo' 
tre fœur Henriette ( ne fecouez pas la tête 
Lucie, il n’eft queftion de rien plus ) un 
cenfeur qui n’a pas la vue- mauvaife , mais 
qui fe pique auITi de diferétion. Votre fœur 
Charlotte vous croit trop parfait. 

^ Toute ma crainte eft que les tendres fen- 
timcjis de fir Charles n’aient eu de rappor» 
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cjij’à la fituation où il m’a trouvée , & qu’ils 
n’aient pas duré plus long-tems que l’affoi- 
blifl'ement de ma fanté. Cependant il m’a 
propolé une liaifon de frere & de fœur , de- 
puis q ue j’ai commencé à me trouver mie^x. 
C’étoit aller plus loin qu’il ne convenoit , 
s’il avoir deflein de renoncer fi tôt au ca- 
raétcre fraternel. 

Mais ne fcroit-ce pas ma propre con- 
duite , qui lui caufe quelque alarme ? Mo- 
defie , généreux comme il eft, la compaf- 
fion eft peut' être ici fon motif. Ma timide 
reconnoifiance , qui me fait quelquefois 
baiflèr les yeux devant lui , & dont il ne 
diftingue pas afl'ez la nature , lui fait peut- * 
■être appréhender que je ne groflifle le nom- 
bre de ces femmes dont fa fceur dit qu’il 
fera des malheureufes , s’il prend le parti 
de fe marier. Dans cette fuppofition , ma 
chere , votre Henriette feroit bien coupa- 
ble, fi l’exemple d’autrui ne lui apprenoic 
pas à s’armer d’un peu de précaution. Après 
tout, les hommes , en général, doivent 
avoir une étrange idée de notre cœur , lorC. 
qu’ils le croient compofé de matériaux ü 
combuftibles ! La moindre étincelle fuffit, 
dans leurs idées. . . . Mais , en vérité , le 
meilleur des hommes , cet admirable Che- 
valier, fe trouvera fort trompé , s’il a cette 
opinion de votre Henriette. 
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Qu’ai-jedonc? quand j’y penfe: & pour- 
quoi me vanter comme je fais? Afiurémenc 
l’horrible entreprife de fir Hargrave n’a 
point afFsdé ma tête. Il me femble nêan- 
mq^s que je ne fuis pointdans malituation 
ordinaire. J’ai quelque chofe qui m’étonne 
dans la tête ou dans le cœur , fans que je 
puifle favoir lequel des deux. Dites , chere 
Lucie J ne vous appercevez-vous de rien > 
L’amitié vous oblige de m’avertir , fi vous 
me trouvez quelque marque d’altération , 
d’autant plus qu’il nefaudroit pas que mon 
oncle... Mais quelle raifon ai-je de le crain- 
dre ? Je n’en connois aucune. Cependant , 

• ne lui lifez pas cet article. Les. hommes , 

ma chere , ont fi peu de quoi dirai-je ? 

fi peu de douceur & de complaifance dans 
leurs railleries ! J’aime mieux tomber entre 
les mains de ma grand’maman , entre celles 
de ma tante & les vôtres. 

Mais où en étois-je lorfque j’ai changé 
de fujet, & que je me fuis laiflé emporter 
par ma plume ? Je ne fuis point accoutu- 
mée à ces égaremens d'imagination. Oh le 
miférabie Hargrave ! s’il y a quelque dé- 
fordre dans ma tête , il ne peut venir que de 
lui. Je fuis sûre que tout efi droit dans mon . 
cœur. 

Je ne puis vous entretenir à préfent que 
de mifs Grandiflbn & de fon frere. Quelles 
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houvelles fcenes rae font ouvertes par ma 
di(grace ! Faffe le ciel , fuivant les vœux 
que fir Charles a faits en ma faveur, que le 
mal devienne pour moi une fource de biens! 
Mon deflein eft de lier mifs Clemer avec 
mes nouveaux amis ; c’dl-à-dire , fl j’ai le 
bonheur moi-méme de me conferver leur 
amitié, A l’égard de toutes mes autres con- 
hoiffances de Londres , qui ont précédé 
celle de cette charmante fœur & de cet ad- 
mirable frere, & qui n’ont occupé que trop 
de place dans mes lettres , quoique plufleurs 
en fufTent très-dignes , je leur dis adiçu , du 
moins en qualité defujets choif s pour exer- 
cer ma plume. Adieu, encore une fois, de la 
part de votre 

Henriette Byron. 

LETTRE XXIII. 

Mifs Br RO 2^ à mifs Se lby: . 


Samedi au foir. 


JD ONTÉ du ciel ! que faire ? que devenir; 
ma chere ? Ce malheureux fir Margrave a 
fait faire un appel dans les formes à fis 
Charles. Quel feral’événement? Ah I pour* 

Div 
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quoi fuis-je venue à Londres? Je vous en- 
voie une copie de la lettre ; elle efl de ce 
Bagenhall ; c’efl: une copie que je vous en- 
voie. Je vais m’etibrcer de tranfcrire la let- 
tre : mais non, je ne puis. Sally , ma femme 
de chambre , la tranlcrira pour moi. Dieu 
tout-puillant ! que vais-je devenir? 

A mifs B Y R O N. 

Londres 25 Février, 

M Ademoiselle, 

« Vous avez pu juger aife'ment qu^après 
X le violent outrage que fit Margrave Pol- 
» lexfcn a reçu de fir Charles Grandiflon , 
» une affaire de cette nature nedemeureroic 
» point fans fuites. Je vous jure, par tout ce 
» qu’il y a de facré , que fir Margrave ne 
3> fait pas que j’ai l’honneur de vous écrire. 
*« Dans toutes mes réflexions , je ne trouve 
25 qu’une feule voiepour éviter l’efFufion dix 
»fang; & cette voie , mademoifelle , efl: 
» entre vos mains. Sir Margrave protefle 
» qu’il n’a jamais eu pour vous que d’hono- 
» rables intentions. Vous favez quel ufage 
» il a fait du pouvoir qu’il a en fur vous. 
» S’il s’eft conduit avec indécence, il ne me 
J> dit point la vérité. Une jeune perfonne, 
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» de quelque mérite qu’elle foie , à laquelle 
» un homme de condition offre , avec fa 
» main , dix mille livres fferlings de rente , 
» fur-tout après lui avoir entendu déclarer 
» qu’elle a le cœur abfolumenc libre , ne 
» doit pas fe croire offenfée ; & celui que 
» l’amour porte à prendre des mefures vio- 
» lentes pour en faire fa femme , lui fait 
» moins de tort qu’il ne s’en fait à Jui- 
» même. 

» Ainfi, mademoifelle, fir Charles Gran- 
» diflon n’ayant été jufqu’alors qu’un 
» étranger pour vous , fir Hargrave faifanc 
>> profellion d’honneur dans toutes fes vuds, 
» & votre afteéHon n’étant f>oint engagée, 
» ma conclufion eft que , fi vous voulez 
i> confentir à devenir niilady Pollexfen, & 
» fi le chevalier Grandilîon veut faire des 
)'( exeufes formelleç , pour une infulte à la- 
» quelle on n’avoit pas donné la moindre 
» occafion , je me difpenferai , dans cette 
» querelle , de fervir de fécond à fir Har- 
>■> grave , fuppofé qu’il refufe une fatisfac- 
» tion que je crois équivalenteà la violence 
» dont il fe plaint. Je répété folemnelle- 
» ment qu’il ignore.la liberté que je prends 
» de vous écrire. Vous pouvez confulten 
» là-deflus M. Reves , votre coufin ; mais 
» permettez-moi d’exiger que votre confi- 
» dençe foit bornée à lui. Si vous me don« 
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» nez votre parole d’honneur , que dans 
» l’efpace d’un mois , vous accepterez la 
» main de fir Hargrave , j’emploierai tout 
» le pouvoir qu’il me fait la grâce de m’ac- 
» corder fur fon efprit , pour lui faire 
» goûter un accommodement dans ces ter- 
» mes. ^ 

» Jé me chargeai, hier après midi , de 
» porter à lir Charles une lettre de fir Har- 
» grave. Il étoit prêt à monter en carrofïe 
» avec fa fœur. Il ouvrit la lettre , & me 
» dit , avec une politeffe digne de lui , qu’il 
» partoit pour aller recevoir k Colnebroke 
» des perfonnes fort cheres , quirevenoient 
» d’Ecoffe ; qu’il ne comptoit pas de pou- 
» voir être k Londres avant lundi , & que 
» le plailir de revoir des amis , dont il étoit 
» féparé depuis long-tems , ne lui permet- 
» toit pas de penfer jufqu’alors k ce qu’on 
» lui ëcrivoit ; mais qu’il ne manqueroit 
» pas de répondre avechonneur. Je ne vous 
X diflimulerai pas , mademoifelle , que , 
» charmé de l’air diftingué de fir Charles, 
» de fes maniérés nobles , & de tout ce que 
y> j’ai cru remarquer d’extraordinaire dans 
'» fon caradere, j’ai fouhaité que l’inter- 
» valle qui reftoit jufqu'à lundi , pût ame- 
» ner quelqu’heureufe révolution. H m’eft 
» venu k l’efprit de vous faire les propofî- 
3» tions que vous venez de lire j & j’efpere 
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» que vous ne vous croirez pas moins obli- 
» gée que moi de prévenir , s’il eft pofîl- 
» ble , les funeftes effets qu’on doit crain- 
» dre d’une querelle entre des perfonnes de 
» cette confidération. 

» Je n’ai pas l’honneur , mademoifelle , 
» d’être connu perfonnellement de vous ; 
» mais mon caraélere eft trop bien établi , 
» pour me laiffer craindre qu’on puiffem’at- 
» tribuer d’autres motifs que ceux dont je 
» vous ai rendu compte. Deux mots de ré- 
» ponfe , que vous aurez la^bonté de m’a- 
» drtftér chez fir Margrave , dans Caven- 
» dish-Square, m’apprendront vos inten- 
» tions. Je fuis , mademoifelle , avec tout 
» le refpcêt poflible , votre , &c. 

Bagenhall. » 

O ma chere ! quelle lettre ! M. Reves J" 
madame Reves en ont le cœur pénétré. 
M. Reves eft perfuadéque, fi cet Margrave 
infifie, fir Charles ne peut fe difpenfer, en 
honneur, de lui faire raifon. Horrible fan- 
tôme que riionneuf 1 Qu’cft-ce donc que 
l’honneur à ce compte 1 N’eft-ce pas l’en- 
nemi du devoir , de la bonté , de la religion 
& de tout ce qu’il y a de rerpeélable & de 
faint parmi les hommes ? Comment pour- 
rai-je foutenir les regards de mifs Grandif- 
fon ? Je dois m’attendre à fa haine. Mc 

Dvj 
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pardonnera-t-elle jamais d’avoir mis, pour 
la feeonde fois , la vie de fon frere en 
danger > 

Mais , qu’en penfez-vous ? Milady Wil- 
liams eft d’avis... C’eft M. Reves qui a con- 
fulté milady Williams fous le ecret. Elle 
dit que fi l’on peut prévenir de malheurea- 

les uiites Julie ciel ! elle dit qu’elle m’y 

croit obligée. Quoi ! ma chere , en deve- 
nant la femme d’un homme tel que fit Mar- 
grave? d’un méchant , d’un cruel, d’un 
perfide ! A quoi penfe milady Williams ? 
Cependant , s’il étoit en inon pouvoir de 
fauver la vie de fir Charles , me feroit-il 
permis de lerefufer par des raifons d’amour- 
propre , & pour l'intérêt d’un bonheur aulfi 
court que la vie , tandis qu’on voit tant 
d’honnêtes femmes condamnées à traîner 
«ne vie malheurcufe avec de mauvais ma- 
ris ?... Mais cet homme fanguinaire n'ac- 
cepteroit-il pas le facrifice de la mienne? 
C’en eli un que je fuis prête à lui faire. Si le 
barbare veut me plonger un poignard dans 
Te fem , & prendre mon fang pour fatîsfac- 
tion , je n’héfite point un moment. 

D’un autre coté , M. Reves juge que fir 
Charles ne fe réduira point aifément à des 
exeufes. Comment puis -je douter , ai-je 
répondu , que fi le déteftable Margrave fe 
laUlé engager par fon Bagenhall^ à compo- 
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fer au prix qu’on exige de moi , il ne renonce 
facilement à toute autre prétention , pour 
faire tomber fur lui toute fa vengeance , 
lorfque j’aurai le malheur d’être à lui? 
jN’clt-il pas artificieux , méchant , vindica- 
tif ? Mais loin, loin la psnfée d’attacher ja- 
mais mon fort au fien.... Cependant quelle 
eft l’alternative? Ma mort même y met- 
troit-elle du changement ? & fa haine pour 
le meilleur de tous les hommes , n’en feroit- 
elk pas plus implacable ? O Lucie ! quelque 
peinture que je vous aie tracée de mes pei- 
nes , de mes craintes, & du cruel traitement 
quej’ai reçu de cemonffre, jamais je n’af 
refîênti ce qui fe pafîè aduellement dans 
mon cœur. 

.Mais , fi mifs Grandifion me confeille,’ 
me prefl'c d’accepter une condition qui me 
• fait horreur , puis-jc lui refufer mon con- 
fentemem? N’eit-elle pas en droit de me 
demander cet effort , pour la sûreté d’un 
' frere innocent ? Et ne nous a-t-on pas ap- 
pris que ce monde efl un lieu d’epreuve & 
de mortification ? Et le malheur n’efl-il pas 
nécefiaire pour nous détacher de fes vani- 
tés ? Et s’il n’entre dans mes motifs que de 
la juflice & de la reconnoillance ; fi je ne 
penfe qu’à fauverune vie plus précieufe que 
la mienne. & qui n’eflexpofée que par rap- 
- porc à moi j dois- je balaneet un mom^utM* 
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Cependant , chere Lucie ! que puis-je vous; 
dire ? Qu’il eft malheureux pour moi de ne 
pouvoir du moins confulter une chere 
fœur , qui a tant d’intérêt à cette précieufe 
vie , & qui feroit fi capable de m’éclairer 
par fes confeils , fi j’étois à portée de les 
recevoir ! 

M. Reves demande fi, malgré les protef- 
tations de ce Bagenhall , qui prétend que 
fit Hargrave ignore ce qu’il m’écrit, on ne 
peut pas le (bupçonner de m’avoir écrit 
de concert avec lui. Mais , dans cette fup- 
pofition même , la condition ne fubhfte- 
t-elle pas toujours? Et mon refus n’allume- 
t-il pas le rcffentiment > L’appel n’eft-il pas 
entre les mains de fir Charles, & n’a-t-il 
pas déclaré qu’il y répo'ndroit lundi ? Je 
ne vois rien qui puifle être donné à l’arti- 
fice. Sir Charles , défié fi formellement,, 
n’eft pas capable de faire le fourd. L’hon- 
neur ne lui permet pas réellement d’offrir 
des compofitions, ni d’en recevoir. Et lun- 
di eft-ii plus éloigné que d’un jourf Ce 
jour, le fcul qui me refte , écoic celui que 
j’avois fixé pour aller remercier le Tout- 
Puiflantde monheureufe délivrance, dans 
le lieu confacré à fon honneur; & je vois 
que fi j’ai le bonheur de vivre , c’eft peuc- 
êrre à la perte d’un homme bien plus di- 
gne de la vie , que j’en aurai l’obligation. 
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Les agitations de mon cœur m’ont obli- 
géede quitter la plumerVoyez les traces de 
mes larmes fur mon papier. Il eft trop tard 
pour faire partir aujourd’hui ma lettre ; & 
quand il en feroit tems encore , il y auroit 
de la barbarie à vous faire partager les tour- 
mens d’une fi cruelle incertitude. 

Dimanche au matin. 

Il m’eft impofiible d’écrire avec un pea 
d’attention. Je n’ai pas fermé les yeux de 
toute la nuit , & je les crois enflés à force 
de pleurer. M. Reves s’eft déterminé a ne 
pas faire un pas , avant le retour de fir 
Charles ou de mifs Grandifl'on ; c’eft-à- 
dire , fans avoir confulté l’un ou l’autre; 
cependant il a pris des mefures certaines , 
pour être informé de tous les mouvemens 
de cet odieux Hargrave. On nous afliire 
que dans l’aventure de ma délivrance , il 
a perdu trois de Tes plus belles dents. Dieux! 
ma chere , quelle mortification pour un 
homme fi vain de fa figure! Jugez de fes 
emportemens. 

M. Reves fera informé aufli du retour de 
fir Charles , au moment de fon arrivée. On 
lui a dit à l’oreille que fir Hargrave eft en- 
fermé fans cefife avec un maître d’armes. O 
ma chere ! cette circonflance me met hor$ 
de moi. 
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Je me fuis foumife au jugement de M. 
Reves, qui, regardant ce Bagenhall comme 
un méchant homme , incapable par confé- 
qucnt d’avoir écrit dans de bonnes vues , 
m’a dit qu’il ne convenoit point de lui ré- 
pondre. i’étois fort tentée néanmoins de 
prendre la plume , mais je ne favois que 
propofer. Vous fentez-vous difpolée , m’a 
demandé M. Reves , à donner quelque ef- 
pérance au fecrcra=re de lir Hargrave ? Oh ! 
non , non, lui ai-je répondu. Si vous en 
étiez capable , a t il ajoute , je fuis certain 
que , malgré la générofité de vos motifs , 
vous vous feriez méprifer de fir Charles & 
de fa fœur. 

LETTRE XXIV. 

Mifs B r RO N à Mifs Se L B Y. 

Lundi 27 Février. 

Uei. jour pour moi que lejnur d’h’er! 
La ! iiit n’a pas été moins terrible. Mes 
prières ne bitic point écoutées du ciel , puif- 
qu’elies ne me donnent noiiit la confiance 
qui devoir les accumpagner. Que j’etois 
heureufe avant ukui voyage de Londres ! 
Je ne puis écrire. Je ims mcapablc d’appli-. 
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Cation. M. Reves vient d apprendre que fir 
Charles , milord L... & les deux fœurs arri- 
vèrent hier fort tard. O chere Lucie ! quelle 
fera la fin du jour où nous Tommes ? 

Je reçois un billet de jnifs GrandifTon 
qui me demande à déjeuner avec la com- 
teflc fa fœur. C’eft, dit-elle une réfolution 
fubite , fans quoi elle m’en auroitfait aver- 
tir hier au foir , quelque tard qu’il fût à 
leur arrivée. Elle badine fi légèrement, fur 
l’impatience que fa fœur a de me voir , qu’il 
n’eft pas vraifemblable qu’aucune des deux 
ait la moindre connoifi'ance du terrible fu- 
jet de mes craintes. Quelle joie cette vifite 
ne m’auroit-elle pas caufée dans un autre 
tems ? Elle ne me donne aujourd’hui qu’un 
plaifir mélancolique , tel que le reflenti- 
roient les triftes amis d’un malade défef- 
péré , en voyant arriver un médecin qu’ils 
auroient long-tems attendu , & dont le fe- 
cours ne leur promettroit que des foulage- 
inens fort incertains. Mais j’entends un car- 
roffe à la porte... 

J’ai couru à lapremiere fenêtre quidonne' 
fur la rue. O ma chere ! c’eft un carroflè. 
Mais je n’y ai vu que deux dames. Bon 
Dieu ! A ce moment peut-être fir Charles... 
Mon cœur m’annonce... 

Je rentre dans mon cabinet, avec un peu 
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plus de tranquillité, quoiqu’elle ns foit pas 
fans un mélange de craintes. Vous allez 
lire un détail dè tout ce qui s’eft pafle dans 
l'efpace de trois heures. 

J’étois defcendue dans la grande falle , 
avant que les dames fuflènt entrées. M. 
Reves , qui les eft allé recevoir jufqu’à leur 
carrofl'e , a donné la main à la comtefle< 
Mifs Grandilfon , de l’air le plus enjoué , a 
dit d’abord à fa feeur : commencez, s’il 
vous plaît, parfaire connoifl'ance avec no- 
tre couflne Reves. La comtefle , après avoir 
falué madame Reves , s’eft tournée vers 
moi. La voila, c’eft elle, a repris mifs 
Grandiflbn; voilà notre Henriette. Milady 
m’a faluée. Mais quoi ! s’eft écrié fa fœur , 
en attachant les yeux fur moi ; quoi donc, 
chere Henriette? Pardon , milady, a-t-elle 
ajouté en me prenant par la main , il faut 
que jecompte un peu avec cette chere fille. 
Elle m’a menée vers une fenêtre ; que vois- 
je ? m’a-t-elle dit. Que fignifient ces yeux ? 
Monfieur & madame Reves , mes chers 
coufins , a-t-elle continué en élevant la 
voix , vous m’expliquerez apparemment 
cette énigme. 

Charmante vivacité de mifs Grandiftbn , 
ai-je dit en moi-même , vous ne vous fou- 
tiendrez pas long-tems. 

Elle a repris ma main , 6c me conduifant 
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fur un fauteuil , elle s’eft placée près de 
moi, fon éventail dans l’autre main. Je 
veux favoir le fond , a-t-elle recommencé, 
& me voyant faire un effort pour fourire , 
elle m’a déclaré que je ne lui en impoferoK 
point par de faufles apparences. J’aiCoupiré. 
Fort bien m’a-t-ellc dit ; mais d’où vient 
ce profond foupir ! Notre grand-maman 
Shirley > 

Elle eft en parfaite fanté , mademoifelle. 

Et notre tante , notre oncle Selby , no- 
tre coufinc Lucie ? 

Ils fe portent bien. 

Quelle mouche a donc piqué cette cherei 
fille ? Quelqu'un de fes efclaves s’eft-il poi- 
gnardé ? Eft-elle fâchée den’étrc pas déli- 
vrée fi heureufement des autres ? Mais ces 
obfcuritcs ne tarderont point à s’éclaircir, 
La comteffe , s’approchant de moi , lui a 
fait un reproche de l’embarras qu’elle me 
caufoit par fes Inftances , en l’accufant fort 
agréablement d’un excès de vivacité , que 
fir Charles feul , a-t-elle dit, étoit capable 
de tempérer. J*ai répondu qu’on ne pou- 
voir reprocher à mifs Grandiflbn que des 
excès de bonté. 

Madame Rêves m’a foulagée fort à pro- 
pos. Elle a parlé de l’inquiétude que fie 
Margrave Pollexfen n’avoit pas cefl'é^ de 
nous caufer. Ah ! madame , lut â dit la 
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comtefle , il n'a ni le deflein ni la hardiefTe 
de remuer. Il n’a pas d’autre parti à pren- 
dre que celui du repos , fi vous avez la bonté 
de lui en laiffer le choix. 

J’ai reconnu affez clairement que les 
deux fœurs ne favoienc rien de l’appel. 
Mifs Grandiflbn a demandé fi nous avions 
appris quelque chofe de fit Hargrave. Je 
me fuis difpenfée affez adroitement de ré- 
pondre à cette queftion , en lui demandant 
moi-méme fi fir Charles n’en avoir rien ap- 
pris ? Rien , m’a-t-elle répondu. J'ai ajouté 
que le plus mortel chagrin que j'eufle a 
redouter , était de voir renaître une que- 
relle donc j’avois été la malheureufe occa- j 
fion , & d’apporter quelque trouble dans 
une famille , que tant de raifons m’obli- 
geoient de chérir ôcderefpeder. Les'deux 
charmantes fœurs ont attribué ma recon- 
noiflance à la bonté de mon naturel , & 
m’ont dit que leur frère , qui leur avoit 

promis de les fuivre avec milord L 

donneroit un meilleur nom lui-méme à 
l’occafion qu’il avoit eue de me fervir. 
Mais nous ne les attendrons pas pour dé- i 
jeûner , a continué mifs Grandifson ; mî- 
lady s’eft levée avant fon heure , & je ne 
fuis jamais demeurée la derniere au lit. La 
faim me prefl'e ; je ne fuis pas d’humeur à 
manger mes gants : & s’approchant de mon 



DU CHEV. GrANDISSON. 
laveflin , fous prétexte de faire dwerfion E 
on appétit , elle en a remué les touches 
vec une habileté qui nous a fait aflez con- 
loître qu’elle fait leur faire parler le lan- 
age qu’il lui plaît. Le déjeûner eft venu ; 
aais je m’en fuis moins occupée que de 
eete affreufe lettre de Bagenhall , donc 
avois le cœur oppreffé. Comme je ne 
louvois être sûre que fir Charles n’eût pas 
le fortes raifons pour cacher cette affaira 
fes fœurs , je ne voulois pas en parler ou- 
ertement ; & j’aurois fouhaité néanmoins 
i apprendre quelque chofe qui pût aider à 
ne calmer l’efprit, en lui laiffant la liberté 
e s’ouvrir, à fes deux fœurs , lorfqu’il le 
-igeroit à propos. Dans l’embarras ou 
ctois pour commencer , j’ai demandé à 
nilady fi ce n’étoit pas famedi dernier 
[u’elleétoit arrivée au château de Colne- 
roke , cette maifon qui me feroit tou- 
ours chere , pour m’avoir fervi d’afyle ? 
il le m’a répondu que c’étoit ce jour-là, 
'z qu’elle en aimeroit mieux une demeura 
)îi j’avois trouvé la fin de mes peines. Je 
uppofe , mefdames , ai-je repris avec affez 
)eu de liaifon , que vous avez entendu par- 
er d’une lettre écrite à fir Charles 

>ar ce malheureux "Wilfon.... Oui , m’a dit 
a comteffe , & ma joie efl extrême de 
^oir çec affreux complot heurèufement 
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éventé. Quelques termes de la lettre , ai- Je 
ajouté , m’ont laifTé de l’inquiétude. Que 
portoient- ils? m’a demandé vivement tnifs 
Grandiflbn. Ils portoient , mademoifelle , 
que fir Margrave ne refpire que vengeance. 
Mon frere ne nous en a rien dit , a répliqué 
la comtefle ; mais il n’eft pas vraifemblable 
qu’ un homme humilié de fon aventure, 
écoute beaucoup fes reflTentimens. On nous 
a dit au contraire , que la confufion , ou la 
maladie, le retient fort paifiblementdans fa 
chambre. 

Elle n’avoit pas achevé de parler , lorf- 
que l’arrivée d’un carfoffe a fait dire k mifs 

Grandiffon que c’étoit milord L & 

lir Charles. Dans le tranfport de ma joie , 
je n’ai ofé me fier à moi-méme : & feignant 
d’avoir oublié quelque chofe , je fuis fortie 
alfez brufquement par une des portes de la 
falle, tandis qu’ils entroient par l’autre: 
je me fuis arretée dans un cabinet. Grâ- 
ces , grâces au ciel ! ai-je dit : mon cœur 
étoit trop foible pour ma reconnoiffance. 
Je me fuis cru prête k m’évanouir. Vous 
ne ferez pas étonnée , ma chere Lucie , que 
mon émotion ait été fi vive , après l’afFreufe 
incertitude où j’avois été pendant deux jonrs 
& dans les idéês'terribles que je m’étois for- 
mées du danger où je voyois le meilleur des 
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hommesexpofé , pour m’avoir fauve l’hon- 
ucur & la vie. 

Je crois avoir éprouvé qu’on revient plu- 
tôt des furprifes de la joie, fur- tout lorfque 
la reconnoifTance en eft le principe , que de 
celles des paflions plus orageufes. Madame 
Reveseft venue à moi. Ma chere, m’a-t-elle 
dit , votre abfence fera remarquée : J’allois 
rentrer , ai-je répondu ; & c’étoit effeéHve- 
ment mondeffein. Nous.fommes rentrées. ' 

Après les premiers complimens , mifs 
Grandiflbn n'a pas fait difficulté de dire à 
fon frere , que mifs Byron , monfieur & 
madame Reves s’étoient fort occupés de 
quelques termes qui leur caufoient de l’in- 
quiétude dans la lettre de Wilfon.J’ai pro- 
fité de cette couverture : vous jugeriez mal 
de ma reconnoifTance, monfieur , ai-je con- 
tinué après elle , fi je ne vous avouois que 
l’avis de Wilfon , joint aux menaces qu’on 
nous a rapportées , me font craindre que 
votre sûreté ne foit en danger , pour m’a- 
voir trop genéreufement fervie. 

Il a répondu que les fentimens de mifs 
Byron étoient cognes d’elle^ mais qii’indé- 
pendamment des fiiites , elle ne pouvoir 
penfer qu’il y eût un honnête homme au 
monde qui n’eût pas agi comme lui dans la 
fiiême occafion ; qu’il auroic fouhaité, fans 
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doute , qu’on lui eût rendu le même fervice 
pour fes lœurs ; qu’il croyoit s’être conduit 
avec aflez de modération , & qu’en fe rap- 
pellant les circonftances , il n'avoit rien à 
le reprocher. Ne vous alarmez poiat des 
fuites , a-t-il ajouté , il n’en arrivera point, 
fî je ne me trouve dans la nécelTité de me 
défendre. Mifs Grandiflbn n’a pas laiffé de 
lui demander d’un air prelTant , s’il y avoit 
quel.que chofe à craindre de l’avis de Wil- 
fon ? il a répondu qu’il n’étoit pas furpre- 
nant qu’un homme du caraftere defirHai- 
grave s’emportât en menaces ; que la perte 
de Tes efpérânces ,& fi proche du fuccès, de- 
voir l’avoir mortifié ; mais qu’il falloit 
compter pour rien le langage du chagrin , &C 
que les vrais braves ne menaçoient point. 

M. Reves lui a demandé un moment 
d’entretien particulier. Ils font pafles tous 
deux dans le cabinet , & M, Reves lui a 
préfenté la lettre de Bagenhall. Il l’a lue. 
Cette lettre efi fort extraordinaire , a-t-il 
dit en la remettant à M. Reves ; mais qu’en 
a penfé mifs Byron ? La croyez-vous dif- 
pofée à ce qu’on exige d’elle? Vous pou- 
vez juger , a répondu M. Revps , qu’elle efl: 
dans un mortel embarras. Je juge, a repris 
fir Charles , qu’une jeune perfonne de fi 
bon naturel , qui releve déjà trop le fer- 
vice que je lui ai rendu, peut avoir lu cette 

lettre 
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lettre avec quelque chagrin ; mais a-t-elle 
héfité fur le parti qu’elle doit prendre ? Ne 
méprife-t-elle pas & l’écrit & celui dont 
il porte le nom? J’aurois cru que mifs 
Byron 

11 s’eft arrêté r'mais reprenant, il a paru 
s’échauffer ; il lui cft même échappé quel- 
ques expreffions fort vives. M. Revescon- 
feffe que jufqu’alors il ne l’avoic pas cru 
capable de prendre feu tout d’un coup 
avec cette chaleur. Je fouhaiterois , chere 
Lucie , qu’il ne fe fût point arrêté. Je vou- 
drois qu’il eût dit ce qu’il aiuoit cru de 
mifs Byron. Je vous avoue qu’il me feroic 
infupportable que Sir Charles eût mauvaife 
opinion de mes fentimens. 

Il a interrompu M. Reves , qui vouloit 
juftifier mes alarmes , pour lui demander fî 
l'on avoit fait quelque démarche à l’occa- 
lion de cette lettre ; fi l’on n’avoit pas 
pris le parti du filence & du plus profond 
mépris. M. Reves l’ayant alluré qu’ou 
n’avoit fait aucune réponfe; ces vils per- 
fonnages , a-t-il repris , car je ne donne 
pas d’autre nom à ceux qui font capables 
d une bafièffe préméditée , ont-ils pu fè 
promettre de moi des exeufes , pour l’obQ- 
tacle que j’ai mis à leur attentat? Perfon- 
ne , M. Reves , n’auroit plus d’empreffe- 
ment que moi k faire des exeufes, je dis 
Tome IL , E 
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k mes inférieurs mêmes, li j’avois eu le 
malheur d’oublier mon devoir ; mais tou- 
tes les puiflances du monde ne me feroient 
pas défavouer une adion jufte. 

M. Reves lui a demandé nettement , fî 
Bagenhall lui avoit remis une lettre , & fi 
fit Hargrave lui avoit fait un appel. Il a 
reconnu l’un & l’autre; & qu’ayant remis 
l’a réponfe au lundi fuivant, parce qu’il 
n’avoit pas jugé que cette affaire méritât 
li’interrompre un moment le plaifir qu’il le 
promettoit d’embrafiêr une fœur fort chere 
& fon mari , il l’avoit envoyée ce matin. 

Vous l’avez envoyée, lui a dit M. Re- 
ves! Que j’appréhende , monfieur!... 

Il a protefié à M. Reves , qu’il ne de- 
voir rien appréhender. Cependant il l’a 
prié de n’en rien apprendre à fes fœurs & 

à Milord L parce qu’il ne vouloir point 

qu’une affaire , qui ne lui donnoit pas la 
moindre inquiétude , causât des alarmes & 
des peines inutiles à des perfonnes dont le 
bonheur faifoit fon étude. Je ne puis fouf- 
frir, a-t-il ajouté, qu’ii manque quelque 
chofe à la fatisfadion de mes amis. 

Mais avez-vous accepté l’appel , lui a 
dçfnandé M. Reves ? 

Il a répondu qu’il ne s’étoit vu que trop 
fouvent engagé dans des affaires de cette 
jiÿture J qu’il n’avoit jamais tiré l’épéc que 
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pour fa défenfe , & lorfqu’on lui avoic 
fermé toute autre voie; qu’il ne pouvoic 
fupporter une infulte , & qu’il étoit né 
fort vif: qu’un moment même auparavant , 
il lui en avoic coûté beaucoup pour ré- 
primer fa palîion ; mais que lorl’qu’il lui 
étoit arrivé de s*’y lailler emporter, il avoic 
eu trop à foulFrir de fes propres regrets , 
pour ne pas s’eftorcer d’en vaincre les pre- 
mières faillies. 

Mais j^efpcre , monfieur , a repris mon 
coufîn , que vous ne vous rencontrerez 
• point.... • 

Je n’aurai de rencontre avec perfonne , 
M. Reves , k titre de duel. Ma crainte ne 
fera jamais de pafTer pour un homme fans 
cœur. J’ai dans le fond de mes fentimens.... 
* pardonnez cette apparence de vanité , M. 
Reves : mais je ne vis pas pour le monde ; 
c eft pour moi que je vis , pour le cenfeuc 
que je porte dans moi-même. 

M. Reves s’eft efforcé d’applaudir des 
mains & des yeux, mais la voix lui a man- 
qué , pour s’exprimer autrement. Il avoic 
été comme faifi de la nobleflc avec laquelle 
ces derniers mots avoient été prononcés , 
& des rayons de lumière qu’il avoit cru 
voir briller fur le vifaee du chevalier Grati”» 
diflbn. 
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tinué : entre une infinité de mauvais ufa- 
ges que je déplore, il n’y en a point qui 
m’afflige tant que celui des duels prémé- 
dités. Quelle efl donc la magnanimité d’un 
homme qui ne fauroit s’élever au-deflus 
des opinions vulgaires? Combien ne con- 
roifibns-nous pas de familles, où le deuil 
régnera éternellement pour la perte d’un 
pere , d’un fils, d’un frere , enlevés par 
cette monftrueufe manie? Un homme qui 
en appelle un autre, & qui l’engage dans 
un combat fingulicr, doit avoir commencé 
par défier fon Dieu. A-t-il d’autle efpoir 
que d’être un meurtrier , & de caufer 114 
tort irréparable à toute une famille inno- 
cente ? Mais puifque vous m’avez conduit 
li loin , par l’étrange lettre que vous m’avez 
fait lire , je vous communiquerai aufli celle 
de fir Margrave : la voici. 

» Je loue, monfieur, la générofité qui 
» vous a fait laifl'er votre nom. Mes coquin^ 
» étoient trop loin de leur maître, pourre- 
» marquer , aux apparences ordinaires , qui 
>3 pouvoit être l’ennemi qui attaquoit fur 
3» le grand chemin un homme innocent : 

» innocent , du moins par rapport à vous. 

33 II eft évident que vous vous êtes attendu 
33 à recevoir de mes nouvelles; & vous en 
3 » auriez eu plutôt, fi les effets de la cruelle 
î» (ûrprife dont vous avez fu tirer avantage 
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» nem’avoienc oté jufqu’aujourd’hui la li- 
» berté de quitter ma chambre Je demande 
w de vous la fatisfadion due à un homme 
» d’honneur. Chofiffez le tems , pourvu 
» qu’il n’aille pas plus loin que mercredi 
M prochain. Ce délai doit fuffire pour ar- 
» ranger vos affaires ; mais le plutôt fera 
» le mieux. Le lieu , s’il vous convient > 
» fera les carrières de Kenfington. J’aurai 
» deux piftolets , dont je vous laiflerai le 
» choix , fi vous n’aimez mieux me prêter 
» un des vôtres. Le foin du reffe peut être 
» confié à mon ami, M. Bengenhall , qui 
» veut bien prendre la commiflion de re- 
» mettre ce billet entre vos mains , & à 
» celui que vous nommerez de votre côté. 
»Je fuis, monfieur, votre très-humble 
» ferviteur, 

Hargrave Pollexfen. » 
Samedi» 

Après avoir fait lire cette lettre à M.’ 
Reves, il lui a dit qu’il ne faifoit pas diffi- 
culté de lui montrer aufli la réponfe ; qu’elle • 
pourroit lui paroître longue ; que s’il eût 
été mieux connu de fir Hargrave, fix lignes 
auroient pu fuffire. 

Votre lettre , monfieur , me fut rendue 
famedi dernier, par M. Bagenhall , au mo- 
ment que je montois encarofîc pour aile* 

E iij 
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paflër vingt- quatre heures à la campagne. 
Je ne crus pas que le fujet ni le tems 
dufient rien changer à ma réfolution. Ma 
fœur croit déjà dans la voiture.il nccon- 
venoit pas d’alarmer une femme. Je pro- 
mis une réponfe pour lundi. 

Ma réponfe di , monfieur, que j’ai tou- 
jours rcfufé , quoique l’occafion n’en fuit 
arrivée que trop fouvent, de tirer l’épée 
fur un Joli formel. En même tans , je 
I me crois aiiez verfé dans l’ufage des ar- 
mes , pour me rendre témoignage qu’en 
tenant cette conduite , j’ai d’autres motifs 
que m.a sûreté. 

Avez- vous des amis, monfieur? En 
êtes- vous aimé ? Les aimez-vous? Souhai- 
tez-vous de vivre pour leur intérêt & pour 
le vôtre ? Avez- vous des ennemis , qui fe- 
roient charmés de voir avancer la Hn de 
vos jours? Que ces confidérations aient le 
poids qu’elles doivent avoir fur votre ef- 
prit; elles en ont toujours eu fur le mien. 
Je fuis de fang froid. Peut-être ne l’êtes- 
*vous peint. Dans une occafion de cette 
nature, c’efi: le devoir de celui qui fe pof- 
fede , d’ouvrir à l’autre les voies de la ré- 
flexion. Il n’en fera néanmoins que ce qu’il 
vous plaira. 

Mais permettez que je vous fàfle une 
autre quellion : fi vous vous croyez ofFen- 
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Té , cft.il prudent de me donner l’occafîon 
de vous faire peut-être une bien plus grande 
injure ? 

Vous étiez engagé dans une entreprife 
qui bleflbit toutes les loix. Si vous ne Ten- 
tez point que dans le même cas vous eufliez 
dû faire ce que j’ai fait, croyez-moi , mon- 
* fieur , vous n’étes pas l’homme d’honneur 
avec lequel celui qui ambitionne ce titre 
doive être jaloux de fe mefurer. Je n’ai pris 
contre vous aucun avantage dont vous 
puilîicz me faire un reproche. Vous avez 
tiré Tépée. Je n’ai pas fait ufage de la 
mienne. Souvenez-vous que n’ayant pas 
quitté votre voiture , cette fituation vous 
était peu favorable; & qu’après le coup 
que vous m’avez porté, vous devez quel- 
ques remerciemens à ma modération. Je 
n’aurois pas été fâché de pouvoir donner 
le fecours qu’on me demandoit , fans vous 
caufer tout le mal dont vous vous plai- 
gnez. Mais on ne peut me foupçonner d’au- 
cune malignité dans mes vues. Quelque 
horreur que j’aie eue , & qui me refte en- 
core , pour la violence dont vous vous 
êtes rendu coupable à l’égard d’une femme 
fans défenfe , qui ne méritoit , comme je l’ai 
bientôt reconnu , que vos adorations & 
celles du monde entier , j’ai moins penfé k 
la venger, qu’à la fecourir. 

E iv 
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Je vous fais une longue lettre, parce 
que ma plume elè la feule arme que j’aie 
deflein d’employer. Pardon, fi je répété 
qu’après la conduite que nous avons tenue 
l’un & l’autre , foit à l’égard de la jeune 
dame , foit entre vous & moi , nous ne 
pouvons plus nous mefurer fur le pied de 
l’égalité, quand , par d’autres principes que 
les miens, le duel ftroit un combat permis. 
Si l’on prend droit de mon refus pour m’in- 
fulter, & pour me mettre dans la nécdîité 
de me détendre , on s’appercevra que mon 
bras fcul eft capable de me raflurer contre 
le nombre. Mais , dans cette fuppofition 
même, je préfererois toujours le parti de 
me jultifier par d’honorables explications , 
au regret d’avoir la mort de quelqu’un à 
me reprocher. Ma vie n’eft point à moi; 
& j’ai moins de droit encore fur celle d’au- 
trui. Celui qui penfe différemment eft l’ob- 
jet de mon mépris , plus que je ne puis 
l’être du fien ; & s’il s’imagine que cette 
déclaration lui donne droit d’attaquer ma 
vie , qu’il l’entreprenne ; mais ce fera par 
les voies qui conviennent à mes principes. 

En un mot, fi quelqu’un me hait aflèz , 
pour fouler aux pieds les loix de fon pays , 
mes démarches ne font jamais obfcures : 
il n’y a point d’heure du jour à laquelle on 
ne puilîé me rencontrer par- tout où je 
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fuis appelle par le devoir ou par l’ufage. 
Alon épée eft une arme de défenfe ; & je 
ne lui connois point d’autre emploi. Je ne 
porte le piftolet que dans mes voyages , 
pour effrayer les brigands; & des inftru- 
mens moins dangereux, m’ont quelquefois 
fuffi pour repouflèr une infulte foudaine. 

Si le chevalier Pollexfen a quelque fa- 
gefle, il me remerciera peut-être de cec 
éclairciflèment, auquel je lui laiffe d’ail- 
leurs la liberté de donner tout autre nom. 
Je fuis fon très-humble ferviteur, 

Charles Grandisson. 

Lundi matin. 

M. Reves a demandé à Sir Charles la 
permifTion de me faire lire ces deux lettres. 
Il y a confenti, parce que fon deffein , a t-il 
ajouté, n’é toit pas d’accorder la propolî- 
tion de fit Hargrave. Comme j’ai pris la- 
liberté de les tranfcfire, fans fa participa- 
tion , j’exige, ma chere Lucie, qu’elles ne 
foient pas vues hors de la famille. Vous 
jugerez de la fatisfadion que la derniere 
m’a caufée, & je ne doute point que vous 
ne la partagiez avec moi. Cependant, com- 
me fir Charles ne s’attend point lui-méme 
que l’affaire en demeure à ces termes , & 
qu’il convient que, fuivant les notions vul- 

E V. 
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gaires de l’honneur , fon ennemi fe doit 
quelque chofe de plus ; croyez-vous, ma 
chere , que je puifle erre fort tranquille, 
lorfque je me regarde comme la feule caufe 
du trouble? Il eft évident que fir Charles 
eft dans une paix profonde. Son ame eft 
gouvernée par d’autres principes que ceux 
du faux honneur. Qu’un fi noble caradere 
le releve dans mes idées ! Réellement , ma 
chere , je crois quelquefois fentir que la 
reconnoiflance lui éleve comme un trône 
dans mon cœur ; mais en qualité feulement 

d’ami ou de frere. Je le refpede trop 

foyez sûre , ma chere , que ce refpc<ft con- 
tiendra tous mes fentimens dans Tordre. 

Lorfqu’il elt ei^tré avec M. Reves , la 
converfation elt devenue générale; mais , 
oppreflée comme je le fuis par mes obli- 
gations , la vivacité m’a manqué. Mifs 
Crandiffon m’a dit un jour qu’elle me 
croyoit le cœur fier: mais lorfqu’en je- 
tant quelquefois les yeux fur fir Charles , 
tandis qu’il tournoie les fiens d’un autre 
côté , j’ai fait réflexion à ce qu’il y avoit 
encore a redouter , ne fût-ce que de l’afla- 
finat, de la part d’un homme piqué de quel- 
ques traits de la lettre , & peut-être encore 
plus des marques qu’il portera fur fon vifage 
jufqu’au tombeau , je n’ai pu me défendre 
d’une vive 6c tendre inquiétude pour un 
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ami d’un mérite fi diftingué ,qui , tout gai, 
tout heureux qu’il paroifioit entre nous , 
pouToit quelques heures après.... commenc 
ai-je pu réfilter k ces horribles craintes ? 
D’autres fois, j’ai regardé avec plaifir le 
feul homme du monde à qui j’aurois pu 
fouhaiter , dans ma difgrace , d’avoir une 
fi fenfible obligation. Sa modeftie, me di- 
fois-je k moi -même, ne me fera point un 
fardeau de ma reconnoilfance. Il n’attache 
point une trop haute idée au fervice qu’il 
m’a rendu ; les grandes, les généreufes ac- 
tions lui font familières. Il pouvoir arrivée 
que j'eulle les mêmes obligations k quel- 
qu’un qui, par l’état de fa fortune, auroic 
eu quelqu’avantage k fe promettre du dan- 
ger auquel il fe feroit expofé pour moi , & 
dont la condition ou le caraéfere auroic 
caiifé de l’embarras k ma reconnoilfance. 

Mais ici , j’ai le cœur libre. Cependant , 
me difois-je encore , fir Charles Grandif- 
fon e(t un homme pour lequel je ne dois 
pas füuhaircr de prendre des fentimens trop 
tendres. Combien de rivales k foutenir ' Un 
homme que tout le monde regarde avec 
admiration! Un devoir établi, comme fa 
fœur me le difoit un jour, qui oblige les 
femmes d’attendre qu’elles foient préve- 
nues ! Le cœur de fir Charles doit être à 
l’épreuve de ces tendres fenfations, qui fe 
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changent en paflion vive & ardente dans 
lein d un homme, pour le premier & le 
feiil objet de Ton amour. Je mettrois ma 
tete , chere Lucie , fi la vérité pouvoic 
etre connue, que dans le grand nombre de 
femmes que le mariage de fir Charles ren- 
dra malheureufes , foit à Cantorbery ou 
dans d autres lieux, il n’y en a pas une pour 
laquelle il ait plus d’afFeéiion que pour 
l’autre. 

Mifs Grandifibn nous a propofé , k M. 

madame Reves & à moi , un dîner pour 
mercredi prochain, & nous l’avons accepté 
avec joie. La comtelTe a paru fort con- 
tente de moi, quoique dans l’agitation où 
j’étois, je doive avoir fait une figure afiez 
trifte pendant tout le cours de cette vifite. 
Ne vous êtes-vous pas attendue a trouver 
fon portrait & celui de fon mari dans cette 
lettre, comme je fuis accoutumée k vous 
faire celui de toutes mes nouvelles con- 
noilfances! Je vous le dois fans doute; 
mais je ne fais fi je fuis en état de l’entre- 
prendre. En vérité, chere Lucie, tout ce 
qui m’eft arrivé depuis quinze jours , m’a 
Il fort humilié, que je crois avoir perdu ce 
feu quianimoit mon cœur& ma plume. 

Milady eft plus âgée d’un au que fir 
Charles : mais elle a , dans les traits , toute 
là douçeur ^ la délicaieife qui font ks 
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plus aimables phyfionoinies ; on la croi- 
roic de deux on trois ans plus jeune. Elle 
eft grande , & d’une taille légère ; il y a 
quelque chofe de plus vif & de plus noble 
dans l’air & les traits de mifs Grandiflbn 
que dans les flens ; mais la complaifance 
& la bonté , qui font répandues fur fon* 
vifage, infpirent pour elle plus de confiance 
& de penchant que pour fa fœur. On efl: 
sûr d’aimer l’une à la première vue. L’au- 
tre , on efi comme prêt à lui demander la 
permiflion de l’aimer, & prêt à s’y engager , 
fi elle le vouloic ; & cependant , qu’elle y 
confente ou non, il eft impoftibledes’en dé- 
fendre. Tout le monde parlede milady L.... 
avec autant de refpeéf que d’aftédion. 

Tout le monde vante fa difcrétion & fa 
prudence. Mifs Grandiflbn , dont le carac- 
tère eft beaucoup plus libre , n’obtient pas 
toujours l’approbation qu’elle mérite ; & 
fatisfaiie du témoignage de fon cœur , elle 
fe met au- deflus de l’opinion d’autrui. 

Milord L.... fans pouvoir paflTer pour un 
bel homme , eft d’une figure très-agréable. 

La bonté paroît peinte dans fes yeux , avec 
un air de fens & d'honnêteté qui la fait 
refpeder. Il eft tout ce que fes yeux annon- 
cent; obligeant, fage , généreux, en un 
mot , un vrai noble de l’ancien tems. 

On m’a promis toute l’hiftoire des deux I 
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familles , avec celle des amours de milord 
& de milady , & des obligations qu’ils ont 
à leur frere , dont ils parlent fans celle , 6c 
pour lequel ils ont une tendre délérence , 
qui éclate jufque dans leurs regards. Que 
penfer de ce frere? A-t-il donc le fecrec 
tle s’établir des droits fur la rcconnoillance 
de tous ceux qui ontquelque rapport à lui? 
Je meurs d’impatience de me trouver feule 
avec mifs Grandilfon , & de découvrir , 
peut-être , dans quelque intime entretien , 
par quel art il engage tout le monde à lui 
reconnoître une luperiorité dont la plu- 
part des hommes font ordinairement fi 
jaloux. 

)’en croyois mes defirs , je renonce- 
rois à toutes mes autres connoillances , 
pendant le fejour que je dois faire à Lon- 
dres , pour me livrer prefqu’uniqoement à 
cette charmante lamille ; du moins , li je 
le pouvois , {ans appréhender de me rendre 
importune. Le relie de mon rems feroic 
donné à monlieur & madame Reves , que 
je ne dédommagerai jamais à mon grc de 
tous les embarras que je leur aicaufé'.. Avec 
quelle impatience j’attends ce mercredi, 
pour me voir avec toute la famille des 
GrandiÜon ! car ils doivent fe rellenibicr 

Cous. J’ai pluücurs raifons d’attendre ini- 
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patiemment ce jour. Cependant ce fit 
Hargrave ne cefie point de m’eftrayer. 

LETTRE XXV. 

Mifi S E L B Y à mifs B Y RO N, 

Au château de Selby , ij Février. 

UoiQUE depuis long-tems notre ré- 
foîucion , ma très-chere Henriette , Toit de 
vous laifier une liberté abfolue dans votre 
choix , nous ne pouvons nous difpfnfer 
de vous apprendre les nouvelles propo- 
rtions qu’on nous fait pour vous. Enfuite 
il dépendra de vous feule , de les accepter 
ou de les refufer. 

Milady D.. . douairière de cette i'lufire 
maifon , m’a fait l’honneur de m’écrire , il 
y a plus d’un mois , comme vous le verrez 
par la date de fa lettre. Mais elle me re-« 
commandoit le fecret , jufqu’à ce qu’elle 
me donnât la liberté de le révéler. Elle me 
l’accorde aujourd’hui par une autre lettre , 
en me priant de vou> informer de toutes 
fès ouvertures. J’ai communiqué à ma 
mere , à M. Selby & à Lucie, cequis’elè 
pafle en.rc cette dame & moi. Ils ne m’ex« 
pliquent point ce qu’ils en penfent , par les 
mêmes raifons qui m empêchen^ df 
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vous en marquer mon fentiment ; c’eft- a- 
dire , jufqu a ce que vous le demandiez 
vous-même. 

.Mais ne voyons-nous pas, ma très-chere 
niece , que depuis fort peu de jours , il eft 
arrivé plufieurs changemens qui doivent 
refroidir les efpérances de tous ceux qui 
cherchoient à vous plaire , du moins s’ils 
apprennent les circonftances & la fituation 
où vous êtes. Je fuis perfuadée, mon cher 
amour, que vous ne ferei jamais capable 
de réfifter aux mouvemens de cette recon- 
noiflance qui a toujours eu tant de pou- 
voir fur votre cœur. La tendreffe que vo- 
tre oncle a pour vous , lui a fait contenir , 
dans cette occafion , le penchant que vous 
lui connoiffëz au badinage. Il déclare , ma 
chere , qu’il a pitié de vous. Pendant que 
cette chere fille , dit-il , nous vantoit fes 
forces, & que, rejetant l’un ou congé- 
diant l’autre , elle fe croyoit hors des at- 
teintes du périt dieu devant lequel il faut, 
tôt ou tard, que les femmes viennent cour- 
ber la tête , je ne l’ai point épargnée : mais 
aujourd’hui que je la vois abymée dans une , 
palfion fcrieufe , & qu’elle a tant de chofes 
a dire pour fon excufe , & que nous n’avons 
peut-être pour nous que l’efpérançe , pen- , 
dant que le triomphe eft du côté de fie 
Charles, fon état^ s’il eû tel que je mç 
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Timagine , m’infpirc trop de compalfion 
pour me permettre de la chagriner par mes 
railleries , fur-tout après tout ce qu’elle 3 
foufFert de ce vil Margrave. 

Mille endroits de vos lettres , ma chcre, 
nous ont ouvert les yeuy fur votre inclina- 
tion. Dans un commencement d’amour, 
les Jeunes perfonnes s’efforcent toujours 
de fe déguifer leur propre fftuation. Elles 
voudroient étouffer le feu , avant que d’ap- 
pel 1 er au fecours ; mai' cet effort meme, 
elt un fouflSe qui lui fait jeter des flammes. 
Elles cherchent des noms pour leurs fenti- 
mens ; tels , par exemple , que la reconnoif- 
fan ce. Mais apprenez , chere Henriette , 
qu’une reconnoiflance aufli juftement fon- 
dée que la vôtre, n'eft qu’un nom d’em- 
prunt pour l’amour. Le mérite de l’objet, 
l’excellence de votre cœur, la conformité 
des caraéleres , doivent amener l’amour 
d’un côté , peut-être des deux, fi cette 
multitude de femmes , dont on vous a 
parlé , n’ont que des perfeâions modernes ; 
cependant, ma chere , c’eft ce qu’il ne faut 
pas fuppofer , puifque les cœurs vertueux 
fe trouvent & s’afTortiflent comme d’eux- 
mémes. Il eft vrai aufli que ces femmes 
peuvent ne s’étre lailTées prendre que par 
la figure extérieure. Un bel homme n’a pas 
befoin de toutes les qualités du chevalier 
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Grandiflbn , pour engager Je cœur d’une 
grande partie de notre fexe. 

Ce qui augmente nos craintes , cliere 
Henriette , c’eft que nous-mêmes nous 
fommestous amoureux de lui. Votre oncle 
s’eft rencontré avec M. Daflbn , fameux 
avocat de Nortingham , qui cft chargé de 
quelques affaires pour fir Charles. Le dé- 
tail où M. Daflbn eff entré fur fon carac- 
tère , dans ce qui regarde feulement fes 
fermiers & fes vafîaux , fuffit pour confir- 
mer tout ce que la plus ardente recon- 
noilfance & l’amour le plus paflionné peu- 
vent dire en fa faveur. Nous ne favons 
quelquefois fi nous devons regretter le 
lâche attentat de fir Margrave , quoique 
vous ne puiffiez pas douter que le récit de 
vos fouffrances ne nous ait pénétrés juf- 
qu’au fond du cœur. Si la fin répondoit à 
nos defirs , je ne regretterois rien. Mais 
c’eft notre crainte , ma chere. Que devien- 
drois-je , difoit hier votre grand’maman , 
fi la favorite de mon cœur fe trouvoit enga- 
gée dans une paflion fans efpoir ? Expli- 
quons-nous de bonne foi. Si vous y voyez 
quelque apparence , il faut vous réfoudrek 
jeter de l’eau fur le feu , tandis qu’il couve 
encore , & qu’il n’a fait que pouflTer quel- 
ques étincelles; il faut l’éteindre, ma chere : 
& comment y parviendrez- vous , fi ce 
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n’eft en changeant votre liaifon perfonnelle 
avec l'aimable famille, dans une correfpon- 
dance par écrit , c’eft- à-dire , en revenant 
vivre avec nous , avant que la flamme ait 
gagné le comble ? Lorfque vous ferez ici , 
vous pourrez donner quelque cfpérance au 
digne Orme , ou vous tourner du nouveau 
côté qu’on vous propofe. Comme la plus 
vive fatisfadion qui pût nous arriver, feroit 
de vous voir heureufement mariée , nous ne 
fouhaitons rien plusardcmment.S’il y avoit 
quelque apparence .... vous m’entendez. 
Le diadème , ma chere , feroit méprifable 
en comparaifon. 

Adieu , mon plus tendre amour. Je fuis 
trompée fi cette prudence qui vous a fait 
mériter jufqu’ici tant d’applaudiflemens , 
n’eftappellée àdes épreuves que vous n’avez 
jamais connues. Toute à vous, avec l’af- 
fedion d’une mere , 

Marianne Selbt. 
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LETTRE XXVI. 

La comtcjfc Douairière de D à 

madame S e lb Y, 

23 de Janvier, 

]^?Ermettez , madame , que fans vous 
être connue pcrfonnellement , je m’adreffe 
à vous pour une affaire de quelque impor- 
tance , & que je vous demande en même 
tems le fccret, jufqu’à ma première lettre, 
à l’égard même de M. Selby & de la jeune 
- perfonne dont il eff quelHon Perfonnede 
ma famille, fans excepter le comte de D..., 
mon fils , n’eft informé de mes vues , & 
n’en aura la moindre connoUfance, avant 
que vous les ayiez approuvées. 

Mon fils eft entré depuis peu dans fa 
vingt-cinquieme année. Il y a peu de jeunes 
gens , dans la haute noblefle , à qui l’on 
puifle attribuer de meilleures qualités. Sa 
minorité m’a donné le pouvoir, lorfqu’il eft: 
entré en âge, de le mettre en pofTeftion d’un 
bien fort noble & fort clair , qu’il n’a point 
' altéré depuis qu’il vit dans l’indépendance. 
Il n’y a rien à lui reprocher pour la figure. 
On lui accorde du favoir & du jugement; 
fa conduite l’a fait refpeder dans fes voya- 


Digilized by GoojTe 



PU CHEV. Grandisson. uj 
ges. Vous pouvez prendre là-deflus toutes 
les informations qui conviennent à la pru- 
dence. 

Notre plus grande paffion , comme vous 
pouvez vous I imaginer , eft de le voir heu- 
reufemenr marid. Il dt fort éloigné d’être 
un mauvais fils. Je ne lui ai jamais reconnu 
que de la tendrelTe & du refped pour moi. 
Un fils refpeélueux promet un bon mari: 
il m’aflure que fon cœur efi fans engage- 
ment , & qu’il aura les plus grands égards 
pour ma recommandation. Je cherche un 
parti qui lui convienne : mais , quoique 
milord nefoit pas indifférent pour la beauté, 
je porte les yeux plus loin que l’extérieur 
dans une femme. Ma première vue tombe 
fur la famille à laquelle une jeune perfonne 
doit fa naiflance & fon éducation. La qua- 
lité me touche peu : un homme de qualité, 
comme vous favez , la conféré à fa femme. 
Je ne demande qu’une bonne & ancienne 
nobleflê. On fait, madame , que cet avan- 
tage ne manque d’aucune part à la vôtre ; 
& fi les conditions d’ailleurs étoient agréées 
mutuellement, je vous avoue que je ferois 
flattée de votrealüance. La jeune perfonne 
ayant reçu fon éducation fous vos yeux , 
votre caradere feroit un puiîfant motif 
pour moi. 

Làbeautç, le mérite &. l’excellent patu-* • 
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rel de votre nicce Byron , font l’entretien 
& l’admiration de tout le monde. Il ne fe 
pafle point un jour, où je n’en entende par- 
ler avec de nouveaux éloges. Je n’ai , ma- 
dame , qu’une feule quelHon à vous faire 
aujourd’hui ; & je vous fupplie de me ré- 
pondre avec l’ouverture qui convient k 
l’importance del’occafion , & que je crois 
mériter par la mienne , fur-tout lorfque je 
promets le fecret avec autant de fidélité 
que je le demande. Les affi élions de mifs 
Byron font-elles abfolument libres? Notre 
délicatefl'e eft extrême fur ce point : c’eft le 
feul auquel je m’attache aujourd’hui. Si 
votre réponfe efi: telle que je le defire , nous 
en viendrons des deux côtés à d’autres expli- 
cations. Un mot, lorfque votre commodité 
vous le permettra , ne fauroit manquer , 
madame , d’obliger infiniment votre tres- 
humble & très-obéiflante fervante. 

M. U» . • * 

y4 cette lettre y madame Selby joint la 
réponfe qu'elle avait faite à milady D. . . . 
pour tajfurer qu elle ne connoijfoit aucun 
attachement de cceur à mifs Byron, quoique 
tout le monde lui connût plufieurs amans 
déclarés^ qui la recherchaient avec des offres 
fort avantageufes ; & pour l'avertir d'ail- 
leurs que mifs Byron n était pas riche , 
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n ayant a3udlemcnt à elle que quint^ mille 
livres Jlerlings de fonds , avec quelques cfpe- 
rances à la vérité^ mais fort éloignées j elle 
y joint au[Ji une j'econde lettre de milady 
D. ... du 13 de Février , par laquelle 
cette dame lui apprend que depuis quelle, 
a reçu la fienne , ayant parlé de fis vues à 
fon fils , elle ï a trouvé fi prévenu par le 
bruit public, en faveur de mifsByron, qu il 
ne rejpire queVoccafion de la voir', &quà 
Vobjeclion du bien , il répond qii un homme 
qui a , comme lui , z^ooo livres Jlerhngs 
de revenu , ne doit pas chercher dans une 
femme d'autres richejfis que la vertu & le 
mérite. La comtejfi ajoute que cette réjjonfi 
efl celle quelle defiroit de fon fils , î»’ que 
défi aujji la fienne', fur quoi elle propofi à 
niadame Selby une prompte entrevue entre 
les deux jeunes gens , pour hâter la conclu- 
fion d'un mariage dont elle fi promet tout 
le bonheur de fa vie , en déclarant qu' elle 
a déjà pour mifs Byron toute la îendrejfè 
d’une mere. 
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LETTRE XXVII. 

'Mifs B r RO N à madame S E L B V, 

A Londres , a8 Février. 

vérité , ma très-chere tante , votre 
lettre me caille un extrême chagrin. Je fuis 
une ingrate de le dire , lorfque vous n’avez 
jamais eu que de l’indulgence pour moi : 
mais fi je reÜens de la peine en effet , quoi- 
que peut-être fans raifon , ne dois- je pas 
vous en faire l’aveu ? 

Quelle eft donc ma fituation ? Quelles 
font les circonfiances qui m’ont fait perdre 
le pouvoir que je dois avoir fur, moi-même, 
& qui changent en pitié le goût que mon 
oncle prend toujours à badiner ? Abymée 
dans une forte paffon ! L’efpérance de 
mon côté & le triomphe de l’autre ! Des 
lettres qui me trahifient & qui vous font 
ouvrir les yeux! Un commencement d’a- 
mour qu’on tâche de fe déguifer â foi- 
même ! Des feux, des étincelles & des flam- 
mes ! La reconnoiffance & l’amour, des 
noms qui vont l’un pour l’autre ! Ah ! ma 
chere tante , comment avez-vous pu fouf- 
frir que mon oncle m’ait écrit dans ces 
termes? Comment avez- vous pu les tranf- 

crire, 
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crire , & me les envoyer comme de vous ^ 
Cependant , j’y vois quelque traits de ten- 
drefïe qui ne peuvent venir d’un homme , 
ni meme de toute autre femme que ma 
chere tanse. 

Mais que faites- vous, madame , lorfque 
vous me déclarez vos propres préventions 
en faveur d’un homme à qui vous croyez 
déjà tant d’avantages fur moi ? Etoit-il be- 
foin de me laifTer voir que fes grandes qua- 
lités ont fait tant d’imprelTion fur vous l 
Ma grand’maman même n’épargne point 
faillie. Elle tvemhle pour une paj/ion fans 
efpoir. Oh ! que le ciel m’ôte la vie avant 
que je mérite jamais une fi cruelle corn* 
paflion ! 

Votre plume reprend des forces pour re- 
préfenter un feu qui couve , des étincelles 
échappées , & pour m’exhorter à jeter de 
l’eau fur les flammes. Chere tante ! Quelles 
images ! A qui font-elles appliquées ? & 
par qui ? Me fuis - je donc fi fort oubliée 
dans mes lettres ? Non , non , je me les rap- 
pelle fort bien. Mais devriez-vous dire que 
vous me pardonnez , fi je fuis dans cette 
trifte fituation ? Devriez - vous dire que 
vous êtes tous amoureux de cet excellent 
homme , & parler de M. Dafl'on , & de 
tous les éloges qu’il fait de lui? Vous auriez 
dû me déclarer , au contraire , que fi ma 
Tomç II, F, 
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reconnoiflance fe change en amour , vous 
ne me le pardonnerez jamais. J’aurois le 
devoir alors , pour m’aider à vaincre une 
paflion dont il paroîc que le fuccès vous 
alarme. 

Fort bien. Il ne me refte donc plus que 
la fuite pour me défendre : on m’exhorte à 
retourner promptement en Northampton- 
Shire , foit pour y commencer un nouveau 

traité avec milord foit pour donner 

des efpérances à quelque ancien amant. 
Pauvre Henriette Byron ! As-tu donc be- 
foin d’un remede fi prefl’ant ? Et c’eft ta 
tante Selby qui te donne ce confeil ? Mais 
ne peut- on fe promettre que fir Charles te 
prendra aufli en pitié? Te verra- 1- il abyrnéc 
dans un fi forte paflion , fans t’oftrir une 
main fecourable ? Ho non ! Avec les obli- 
gations que tu lui as , peux-tu t’attendre de 
ïui en avoir encore plus ? & peut-il faire , 
en effet , plus qu’il a déjà fait pour to'i ? 

Mais qu’il me foit permis du moins d’ef. 
fayer mes forces : je ne me crois pas aufli 
malade qu’on paroît fe le figurer. Je veux 
courir les rifques du dîner de demain ; & 
fi je mereconnois trop foible pour conti- 
nuer de faire face, je pourrai fuivre le clta- 
ritable avis qu’on me donne. Je fuirai , plu- 
tôt que de groflir le nombre de ces mal- 
jheureufes femmes qui foupire^nt peut-être 
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depuis long - tems pour le meilleur des 
hommes. Mais dans cette fuppofition mê- 
me , c’eft-à-dire, fi je prenois le parti d’allec 
chercher de la protedion fous vos ailes , 
j’efpcre qu’il ne me fera point abfolument 
nécefl aire d’allumer une nouvelle flamme 
pour en éteindre une autre idée. L’amitié 
de M. Orme me fera toujours précieufe ; 
mais je me fens plus éloignée que jamais de 
pcnfer à lui fous un autre titre. 

A l’égard des propofitions de milady 
B.... elles ne demandent pas un moment 
de réflexion. Vous (avez , ma très-chere 
tante , que je ne fuis point encore rejetée 
par l’homme dont vous êtes tous amoureux. 
Mais , s’il faut m’expliquer férieufement , 
j’avouerai que, fans me croire plus loin que 
lareconnoifl'ance, qui cft à la vérité un lien 
fort puiflant , j’ai pour tous les autres 
hommes, non-feulement l’indifférence que 
j’ai toujours eue, mais une forte de dégoût ; 
& fi je connois mon propre coeur , il me 
femble que j’aimerois mieux pafler une 
heure de chaque femahieavec fir Charles 
& mifs Grandifl'on , que de me voir la 
femme d’aucun des hommes que jai vus 
ou connus jufqu’aujourd’hui. Si cette dif- 
pofitionfechangeoittôt ou tard en amour, 
& Cje me trouvois ahyméedans une paffton 

Fi) 
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fans efpoir , mon objet feroit fir Charles. 
Je fuis sûre qu’il n’en prendroic pas droit de 
m’infulter ; & tout humiliant qu’eft le terme 
de pitié , je préfércrois la fienne à l’amour 
de tout autre homme. 

, Vous aurez donc , ma chere tante, la 

bonté de répondre à milady D que je 

fuis extrêmement fenfible à l’opi/iion 
qu’elle a de moi; que l’eflime dont elle 
m’honore devient une raifon qui m’intérefle 
au bonheur de fon fils ; & que , fans croire 
l’égalité de fortune abfolument nécelTaire à 
la félicité de l’état conjugal , je fuis perfua- 
.dée que c’eft une circonftance qui mérite 
de n’être pas négligée. Mais vous favez 
mieux que moi , madame , quel tour il 
convient de donnera votre rcponle, après 
. cette explication de mes fentimens. Je 
vous aflure qu’ils font tels que je viens de 
les déclarer , & que j’aurois du mépris pour 
moi-même , fi j’étois capable de tenir un 
honnête homme en fufpens , tandis que je 
balancerois en faveur d’un autre. 

Je crains , madame , que cette lettre ne . 
vous paroifie un peu trop libre. Mais je n’ai 
pas le cœur & l’efprit tranquilles : tous ces 
hommes ne me caufent que du chagrin, l’un 
après l’autre. Sir Hargrave y efl: venu met- 
tre le comble; & fi je n’en avois tiré l’avan- 
tage de connoître le meilleur de ce fexe , 
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JC crois que je me ferois déterminée à n’en 
voir jamais aucun ; du moins pour l’en- 
tendre un feul moment fur un fujet qui 
m’eft devenu infupportable par la haine que 
j’ai toujours eue pour les vaines adulations. 
Je me Matte , qu’avec votre indulgence 
ordinaire , vous fermerez les yeux fur mes 
fautes , & vous obtiendrez pour moi la 
même grâce de ma grand’ mcre & de mon 
oncle. Je fuis , &c. 

Henriette Byron, 
LETTRE XXVIII. 

Mifs B Y RO N à Mifs Selb Y. 

* Mardi au foir , 28 Février. 

^ E ne veux pas différer un moment , ma 
chere , à vous rendre compte d’une vifîte 
que M. Reves vient de rendre dans Saint- 
James-Square. Il en apporte un papier qui 
contient ce qui s’eft pafTé entre M. Ba- 
genhall & fir Charles , k l’occafion de l’o- 
dieufè affaire qui me caufe tant d’effroi. Sir 
Charles , à fa priere , lui a permis de nous 
le communiquer. 

M. Bagenhall alla hier au foir chez fit 
Charles , pour lui demander de la part de 

F iij 
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fîr Hargrave , un rendez-vous le lendemain 
aux carrières de Kinfingthon. Sir Charles 
pria M. Bagenhall d’entrer avec lui dans 
fon cabinet. Aullitôt qu’ils fe furent aflis , 
3VI. Bagenhall lui dit que s’étant déjà vu 
engagé dans une affaire de la même nature , 
il avoir eu le chagrin d’apprendre que fes 
démarches n’av oient pas été repréfentées 
üdelemtnt , & qu’on avoit confeillé de 
prendre une précaution qui pouvoit paroî- 
tre extraordinaire; mais que, pour la fatis- 
faélion de fir Hargrave , autant que pour 
mettre les chofes dans leur véritable jour , 
il avoit amené un jeune écrivain , auquel 
il demandoit qu’il fût permis de jeter fur Iç 
papier tout ce qui alloit fe paffer dans cette 
converfation. Sir Charles lui répondit qu’il 
étoit le maître de le faire entrer , mais qu’il 
n’en voyoit pas la nécelîité , & que ce qu’il 
avoit à dire ne demandoit pas une longue 
explication. Ne fuff ons-nousque deux mi- 
nutes, répliqua M. Bagenhall. J’y confens, 
lui dit fir Charles ; & (onnantpour faire ap- 
peller l’écrivain , il fît mettre devant lui de 
l’encre & du papier. L’écrit fut lu après l’en- 
tretien ; & comme il devoit être tranferic 
pour fir Hargrave , fir Charles en deman- 
da une copie, qui lui fut envoyée le meme 
foir. Je ne changerai rien , ma chere , à l’cj;- 
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dre que j’y trouve , & chaque article fera 
précédé du nom de celui qui parle. 

.Sir. CA. Vous m’avez déclaré , monfieur, 
l’intention de fir Hargrave. Avez-vous lu 
la réponfe que j’ai faite a fa lettre ? 

M. Bag. Je l’ai lue , monfieur. 

Sir. Ch. Croyez - vous que j’en doive 
d’autre ? 

J\I. B. Sir Charles conviendra que <?e 
n’eft point une réponfe à laquelle un homme 
d’honneur doive s’arrêter. 

Sir. C/l. Eft •ce votre opinion que vous 
me donnez ici , M. Bagenhall , ou celle de 
fir Hargrave ? 

M. B. Celle de fir Hargrave , monfieur , 
& je crois que ce feroit celle aufii de tout 
homme d’honneur. 

Sir Ch. De tout homme d’honneur ! M. 
Bagenhall. Un homme d’honneur n’auroic 
pas fait naître l’occafion qui vous amené 
chez moi. Au refte , en vous faifanc cette 
demande , j’ai fuppofé qu’il n’y a qu’un 
intéreffé dans ce différent. 

M. B. Pardon , monfieur j mais je n’ai 
pas voulu vous faire entendre qu’il y en eue 
deux. 

Sir. Ch. De grâce , dites- moi fi vous êtes 
bien informé de l’entreprife de fir Hargra- 
.ve , & de toutes fes drconfiances. 

M. B. Sir Hargrave m’a fait, fans doute, 

Fiv 
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un récit exad. Il n’avoit que des vues ho- 
norables pour mifs Byron. 

Sir. ch. Il doit avoir eu de fort hautes 
idées de lui- même , s’il a cru que ce qu’il 
pouvoir fe propofer de plus avantageux 
pour mifs Byron , fût capable de lui faire 
honneur. Mais , vous , M. Bagenhall , 
jugez -vous que dans cette occafîon fir 
Hargrave ait fait le rôle d’un homme 
d’honneur? 

M. B. J’ai déjà dit k flr Charles , que 
je ne fuis point intérelfé à l’affaire. Je ne 
prétends point juftifîer la conduite de fir 
Hargrave. 

Sir. Ch. Vous me permettrez donc de 
ïu’en rapporter à ma lettre ; je n’ai point 
d’autre réponfe à faire. Pardon , M. Ba- 
genhall ; mon deffein n’eft point ici de 
manquer à la civilité que je vous dois. 

M. B. Point d’autre réponfe , fit Char- 
les ? 

Sir. Ch. ( a l’écrivain ) Puifque fîr Har- 
grave doit lire votre écrit, marquez , mon- 
iteur , comme je le répété ; que je n’ai point 
d’autre réponfe ; que celle que j’ai faite à 
lir Hargrave , doit le fatisfaire ; qu’elle eft 
telle qu’il convient à un homme d’hon- 
neur qui juge à propos d’en faire une ; & 
qu’un homme capable de l’aélion dont 
. fir Hargrave s’ell chargé , m’en doit des 
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remerciemens. Avez-vous écrit, monfieur ? 

V Ecrivain. Oui , monfieur. 

Sir. Ch. Ajoutez, s’il vous plaît, dans mes 
propres termes ; que fir Hargrave doit fe 
croire fort heureux , fi les amis naturels de 
mifs Byron laiffent tomber cette affaire ; 
que je prends fur moi néanmoins de le déli- 
vrer des craintes de cette nature, parce que 
je me regarde encore comme le protedeuc 
de mifs Byron , pour les fuites de l’aventure 
de Hounüow-heath ; que je remplirai fide- . 
lement tous les devoirs qui appartiennent à 
ce titre ; mais que je ne donne ce nom 
' qu’aux démarches que mon cœur peut juf- 
tifier , & que mon ufage n’eft point d’obéiir 

à d’infolentes fommations Cependant 

je m’apperçois , M. Bagenhall , que je ne 
fais que répéter ce que je me fouviens d’a- 
voir écrit. 

M. B. Vous êtes vif , monfieur. 

Sir. Ch. Non , en vérité. J’explique mes 
vrais fentimens ; & j’en dirois rrmins , fi 
fir Hargrave ne devoir voir ce qui fe pafTe 
ici. 

i?. Vous plaît- il , monfieur, dénom- 
mer le rems & le lieu ? 

Sir. Ch. Pourquoi donc , monfieur ? 

M. 5. Pour faire'raifon à fir Hargrave. 

Sir. Ch. Dites , pour lui rendre fervice ; 
c’eft à quoi mon plus mortel ennemi. me 

h V 
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trouvera toujours prêt. Qu’il fâche , tnon^ 
fîeur, que je ne lui ai fait une longue lettre, 
que pour me décharger l’efprit de tout ce 
que j avois à dire dans cette occafion. 

M. B. Et c’efl: votre feule réponfe ? ’ 
Sir. Ch. Joignez-y, fi vous le voulez, que 
s’il arrivoit encore à fir Hargrave de s’en- 
gager dans une indigne entreprife , & fi l’on 
employoit ma protcéHon contre fes ou- 
trages , je l’accorderois de toutes mes for- 
ces , fût-il environné d’autant de guerriers 
qu’il a d’hommes à fon fervice. Je fup- 
pofe néanmoins qu’on ne pût rien attendre 
du fecours des loix , car je n’entreprends 
point fur les droits de la magifirature, & je 
ne mets pas l’honneur à me faire l’arbitre 
de ma vengeance , ou l’exécuteur de celle 
d’autrui. 

M. B. Rien de fi noble , monfieur. Mais 
. fir Hargrave afiure qu’il ne vous a point 
otfenfé. C’efi l’opinion qu’on m’a donnée 
de votre caradere, & la certitude que j’ai 
du courage de mon ami , qui m’ont fait 
chercher le moyen de prévenir des fuites 
funeftes , en écrivant à mifs Byron , que 
fir Hargràve l’aime plus que fa propre vie. 

Si les propofitions que je lui fais 

Sir. Ch. Elles font* étranges , M. Ba- 
genhall. Avez-vous pu vous en promettre 
quelque fruit ? 
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M. Pourquoi non,monfieur ? Il paroît 
qu’elle eft fans engagement. Je ne m’ima- 
gine point que fit Charles ait lui- meme des 
vues fur elle. 

Sir. Lh. Nous fommes "tombés infenfi- 
blement , monfieiir , fur un fujet qui n’a 
point de rapport à nos explications. Dites 
à fir Hargrave , fi vous n’aimez mieux 
laiflér cette peine à l’écrivain , que je lui 
confeille de prendre du tems pour s’in- 
former de mon caraélere , &: des motifs 
qui me font refufer le rendez-vous qu’il 
propofe. Dites-lui que les infolens m’ont 
quelquefois irrité j mais que dans ces oc- 
cafions , j’ai toujours eu le bonheur de les 
châtier , fans qu’il en ait coûté la vie à 
perfonne, & fans m’écarter de mes principes 
lur le duel. 

M. B. Voilà, monfieur, un langage 
magnifique. 

Sir. Ch. Oui , monfieur Bagenhall ; & je 
ferois fâché de; l’avoir tenu, fi jen’avois 
l’efpérance qu’il pourra conduire fir Har- 
grave à des informations aufli utiles pour 
lui que pour moi. 

M. B. Je fouhaiterois que deüx hommes,, 
dont j’honore la naifiance & le caraélere ^ 
fuflent mieux enfemble , ou que fi Har- 
grave n’eût pas tant fouffert dans cette; 
malheureufè aventure, 

F Tj 
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Sir. Ch. A quoi mènent toutes ces lon- 
gueurs ? Je vous prends monfieur pour un 
honnête homme , fur-tout lorfque vous 
cherchez , dites-vous , le moyen de préve- 
ïiir d’autres fuites ; c’ell ce qui m’a fait pro- 
longer un entretien fort inutile , car je ré- 
pété encore que je m’en tiens h ma lettre. 

Af. J’avoue^ monfieur, que votre 
' fermeté me caufede l’admiration ; mais il 
n’eft pas moins furprenant pour moi , qu’a- 
vec des fentimens fi nobles , vous puiflîez 
refufer k un homme d’honneur la fatisfac- 
ticn qu’il vous demande. 

Sir. Ci^.C’cftkcef^ fentimens mêmes qu’il 
faut attribuer mon refus , monfieur Bagen- 
hall , & la difpofition qui m’empêche d’en 
craindre les fuites. 

M. B. Si vos adions y répondent, mon- 
fieur , comme je fuis porte a le croire par 
ce que j’ai appris de l’aftaire d’Hounflow- 
heath , par.ce que j’entends , & par tout 
ce que je vois de vous , je vous regarde 
comme un prodige , & je ferois charmé de 
pouvoir fervir k votre réconciliation. 

Sir. Ch. Détrompez- vous , monfieur. Je 
r.e veux point d’amitié avec un homme ca- 
pable de l’attentat où j’ai furpris fir Har- 
grave. Mais j’expliquerai volontiers les 
cond'tions auxquelles je promets de le 
voir fans ayerfion & fans mépris. Les 
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voici : qu’il rejette une indigne entreprife 
fur la violence de fa pallion ; qu’il en mar- 
que du regret, & qu’à genoux , s’il lui plaît, 
il demande pardon à la plus aimable de 
toutes les femmes , en reconnoifTant qu’iV 
ne le mérite point , fi mifs JByron a la 
bonté de l’accorder. Le plus brave des 
hommes peut fléchir fans honte le genou 
devant une femme, après avoir eu le mal- 
heur de l’outrager. 

M. 5. Jufte ciel !... fouhaitez-vous , Sir 
Charles , que cela foit écrit ? 

Sir Ch. Je l’exige même ; & fi Sir Har- 
grave a dans l’ame quelque étincelle du vé- 
ritable honneur , il embraficra volontiers 
l’occafion d’en fuivre les mouvemens. Ecri- 
vez , monfitur, que laconfufion & la dou- 
leur font la feule fatisfadion qui puifie ex- 
pier un mal commis. 

Je certifie que cette relation efi fidelle, 
A Londres , dans le cabinet de fir Charles 
Grandifion , le zy de Février. 

Henri Cotes. 

Votre cœur ne fent-ii rien , ma chere 
Lucie , à préfent que vous avez fait cette 
ledure ? 6c ne voyez vous pas briller l’ad- 
miration fur le vifage de tous ceux qui vous 
écoutent? De grâce, regardez-y. Cepen- 
dant vous aimiez déjà tous cet excellent 
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homme, & vous êtes tous perfuadés que je 
J’aimois aufli. Hé bien , vous en penferez 
ce qu’il vous plaira; mais je ne vois rien à 
redouter avec un homme vertueux. 

Vous vous figurez que je n’ai pu me dé- 
fendre d’un peu d’agitation , lorl’que je fuis 
arrivée à la queftionde M. Bagenhall y fî 
Sir Charles n’avoit pas lui- même quelques 
vues fur moi? Je fuis fâchée de vous dire, 
ma chere Lucie , que je me fuis fentie plus 
émue que je ne 1 aurois fouhaité. Il faut , 
je le vois bien , que je veille un peu fur 
moi-même. Pour ne vous riendéguilér , j’ai 
mis alors l’écrit fur ma table , & j’appré- 
hendois de lire la réponfe de fir Charles. 
Vous voyez que j’aurois pu m’épargner des 
craintes li folles. Suis-je d’aflèz bonne foi , 
ma chere ? Mais fî vous n’arrivez point a 
cet article avant que de vous en être ap- 
perçiie , il n’eft pas befoin de le lire à mon 
oncle. 

M. Bagenhall partit fî content , comme 
fît Charles l’a reconnu lui-même , que 
M. Rcves en tire de fort bonnes efpérances. 
Cependant les conditions. ... En vérité , 
ma chere , je ne fouhaité de voir Sir Har- 
grave , ni à genoux , ni fur fes pieds. Je 
fuis sûre que fa vue me cauferoit une vio- 
lente émotion. Il m’eft refté de fortes im- 
preifîoDs de fa malice Hi de fa cruauté, Je. 
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ne prendrois pas plaifir d’ailleurs k voir 
le miférable avec fa bouche défigurée. Il 
parole qu’on lui a coofu la levre , & qu’il 
porte une grande mouche noire fur fa blef- 
fure. 

Comme nous n’apprenons point que Sir 
Charles ait entendu parler de rien , depuis 
la vifite de M. Bageiihall , je me flatte 
que le jour de demain fe paflèra fans au- 
cun nuage. 

LETTRE XXIX. 

Mifs Br RO N à mifs Selby^ 

Mercredi au foir , premier Mars, 

Vo U s attendez , ma chere, le récit de 
ce qui s’eft pafle aujourd’hui dans Saint- 
James-Square. 

Nous avons trouvé chez fir Charles 
GrandilFon , avec milord & milady L.... le 
jeune milord G.... un des adorateurs de imirs 
Grandiflbn ; mifs Jervin , jeune perfonne 
d’environ quatorze ans , qui eft fous la tiN- 
tele de fir Charles , M. Everard Grandif- 
fon , & M. Barlet , dodeur en théologie, 
dont j’aurai l’occafion de vous faire plus 
d’une fois l’éloge. Sir Charles nous a con- 
duits d’abord dans une chambre voifine de: 
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la fallc à manger , où les deux fœurs étoient 
à nous attendre. Elles nous ont reçus avec 
les témoignages d’une vive afieétion. 

Je veux, nous a dit fir Charles, vous 
faire connoîtrc la compagnie que vous au- 
rez à dîner. Milord L que vous con- 

noilTez déjà , eft un des meilleurs hommes 
du monde. Je l’honore à ce titre, & je 
l’aime comme le mari de ma fœnr. M. 
Grandiffon , que nous appelions farriiücre- 
ment Everard , eft un jeune homme plein 
de feu. Il eft difpofé à vous admirer, mifs 
IJyron. Vous ne croirez peut-être point la 
moitié des jolies chofes qu’il va vous dire , 
& vous ferez la feule qu’il aura peine à per- 
fuader. Milord G... eft un jeune homme 
fort modefte , bien élevé , d’une figure 
agréable , mais fi amoureux d une jeune 
perfonne , que je me difpenfe de nommer , 
qu’il ne parole pas devant elle avec la di- 
gnité qui ne lui manque pas dans d’au- 
tres occafions. Pourquoi rougir, chere 
ChStlotte ? 

Vous verrez aufti ledofteur Barlet: c’eft 
un homme à cheveux gris, & la plus gra- 
cieufe phyfionomie du monde, qui réunit 
dans fo.p caraéiere, la bonté, les lumières 
du favoir, la prudence & la modeftie. Son 
premier fourir'e vous fera découvrir Ton 
cœur peint fur fon vifage. I^orfqu’il m’ar- 
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rive quelqu’un à qui j’aie dcfTein de plaire, 
je lui donne le docleur Barlet pour com- 
pagnie. Il n’a qu’un défaut, qui eftde par- 
ler trop peu ; mais s’il parlait davantage , 
ceux qui l’entendent ne voudroient pas 
rompre le filcnce. 

Mifs Emilie jervin , ma pupille, eft une 
fille aimable. Son pere , donc j’ai connu la 
probité , n’a pas été fort heureux dans Ton 
mariage. Il eh; mort à Florence , où , par 
fês dernières difpofitions , il m’a confié le 
foin de cette unique héritière d’une fortune 
confidérable, mais difperfée , & que je n’ai 
pas eu peu de peine à rafiembler. C’étoit un 
négociant , que le malheureux naturel de 
fa femme avoit forcé de quitter l’Angle- 
terre. J’ai déjà eu quelques démêlés avec 
elle, & je ne me^fiatte point d’en être quitte. 
Ma fœur a pris beaucoup d’afiedion pour 
Emilie ; & fon micritc, autant que le fou- 
venir d’un pere , avec lequel j’ai vécu dans 
une étroite liaifon , me la rend aufiî fore 
chcre. 

Le malheureux naturel de madame Jer- 
vin ! a dit mifs Grandifibn , en regardant 
fon frere, c’efi traiter fort doucement une 
femme des plus abandonnées. Fort bien , a 
répondu Sir Charles ; mais je n’ai voulu 
donner qu’une légère idée de l’hiftoire 
d’Emilie , pour difpofer mifs Byron en fa 
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faveur , & pour faciliter leur connoiflaricé : 
Emilie, qui brûle d’obtenir l’amitié de mifs 
Byron , ne manquera point de lui raconter 
toutes les aventures de fa vie. Quelle né- 
celTité de faire un portrait fi fidele de la mere, 
lorfqu’il n’eft quellion que de la fille? Mifs 
Charlotte a pris fort bien cette leçon , & 
l’en a remercié fort afiFeélueufement. Emi- 
lie , a-t-il repris en fe tournant vers moi, 
n’eft pas toujours à Londres avec nous , 
quoique fa paftion foit de ne pas perdre de 
vue mes fœurs. . . Et d’étre fans ceflé avec 
vous, a interrompu mifs Charlotte. Mais 
quelques mots que M. Reves a dit à l’o- 
reille de fir Charles, & que j’ai fécondés 
des yeux, parce que j’én ai deviné le fujet, 
l’ont empêché de répondre à fa fœur. M. 
Reves lui a demandé s’il avoit eu des nou- 
velles de fir Margrave. Il a répondu, fans 
afieftation , qu’il n’avoit entendu parlerde 
rien ; qu’il étoit difficile à ceux qui ont vécu 
long tems dans l’erreur , de fe foumettre 
tout d’un coup à de nouvelles méthodes; 
mais qu’il auguroit avantageufement de cc 
filence. 

Enfuite, nous ayant quitté un inftant, il 
cft rentré avec mifs Jervin. Nos meffieurs , 
m’a-t'il dit, paroifTent engagés dans une 
profonde converfation ; mais je connois 
l’impatience que cette jeune perfonne a 
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d’étre préfentce à mifs Byron. C’eft mon 
Emilie. Permettez-lui, niademoifêlle, d’af- 
pirerquelquefois à l’honneurde vos inftruc- 
tions, dans l’abfence de ma fœur , & de 
vous demandcL en général un peu d’atten- 
tion fur fa conduite , autant qu’elle vous en 
paroîtra digne. Il fe trouve peu d’hommes, 
machere Lucie, qui fâchent faire un com- 
pliment a une femme, fans en rabaiffer une 
autre. Combien de fois avons-nous obfer- 
vé , vous & moi , que la politefl'e eÜ rare 
dans un frere? J’embralî'ai l’Emilie défie 
Charles , & je lui dis que je cherchcrois ar- 
demment l’occafion de me recommandera 
fon amitié. Mifs Jervin eft en effet une jeu- 
ne perfonne très-aimable. 'Elle eft grande, 
pour fon âge , a le port noble & le teint fort 
beau; quelques traces de petite vérole n’em- 
pêchent point qu’elle ne foi t jolie. Un air 
de douceur , qui eft répandu dans fes ma- 
niérés & dans toute fa figure, lui donne 
beaucoup d’avantages. J’ai jugé, au pre- 
mier coup d’œil , que toute fon ambition 
eft de plaire. Elle m’a fait deux ou trois 
jolis complimens ; & quand fir Charles 
ne me l’auroit pas recommandée , je me 
ferois fenti pour elle une vive inclina- 
tion. 

M. Grandiffbn eft entré. Par ma foi, fie 
Charles, a-t*il dit en s’approchant, mon 
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impatience l’emporte : favoir ici la plus 
belle dame d’Angleterre, & me voir em- 
pêché fi long-tems de lui rendre mon 
hommage , c’elt ce qu’il m’eft impofiible 
de foutenir. Il m’a falué d’un air fort ga- 
lant. Il a falué M. & madame Reves ; & fe 
tournant vers mifs Grandifibn , il a juré 
fur fon ame que la renommée étoit au- 
deflbus de mes perfedions ; & d’autres 
flatteries de cette nature. Ne vous ai-je pas 
dit, lui aTcpondu fa coufinc, que vous en 
jugerici comme nous ? 

Tous les complimcns de M. Grandifibn 
ne m’ont pas infpiré plus de goût pour lui. 
Peut-être aurois-jeeu moins d’indifférence 
pour Tes politeflus, fi je n’avois pas connu 
M. Grevillc , P»I. Fenwick , & le chevalier 
Poilexfen. Je m’imagine que les gens de 
cette trempe fe refîemblent tous. Pauvres 
perfonnages ! que vous êtes loin de mon 
cœur ! 

Sir Charles , s’adrefiant alors a madame 
Reves & à moi , nous a propofé de pafièr 
dans l’appartement. Milord L.... & milord 
G.... qui nous ont entendu approcher, font 
venus au-devant de nous , avec le doc- 
teur Barlet. Sir Charles , après nous les 
avoir préfentés , a dit agréablement au 
dodeur , que fur le portrait qu’on lui avoir 
fait de mils Byron , il étoit prêt à parier 
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qu’entre cinquante dames qu’il n’auroic 
jamais vues , il l’auroit diftinguée tout d’un 
coup. J’ai pris occafion de ce compliment 
pour afîurer le dodeur que je lifois dans fa 
figure le caradere que fir Charles m’avoic 
vanté , & qu’il m’auroit infpiré de la ve'né- 
ration dans quelque lieu que j’euffe pu le 
rencontrer. En effet, ma chere , ce bon 
miniftre a quelque chofe de fi refpedable 
dans la phyfionomie , qu’il eft impoffible 
de lui refufer ces fentimens. Il m’a répondu 
que la bonté de fit Charles prévenoit tou- 
jours fes defirs , & qu’il ne pouvoir trop 
le remercier de l’occafion qu’il lui donnoic 
de voir & de féliciter une nouvelle fœur , 
qui alloit augmenter l’éclat d’une fi belle 
famille. 

Un valet de chambre eft venu dire quel - 
' ques mots à l’oreille de fir Charles , qui 
lui a répondu : conduirez- le dans mon ca- 
binet ; &: fortant prefqu’aufïitôt , il m’a 
laiffée aux prifes avec M. Grandillbn , qui 
m’a dit mille fadeurs , auxquelles d’autres 
idées ne m’ont pas permis de prêter beau- 
coup d’attention. Un quart-d’heure après 
on eft venu avertir M. Reves que fir Char- 
les le demandoit pour un moment. Il eft 
revenu affez vite, mais fes regards ne- m’ont 
? pas plu à Ton retour. Sir Charles, qui n’étoic 
point encore defeendu lorfque le maître- 
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d’hôtel efl venu avertit qu’on avoit fervi , 
a fait dire qu’il nous fupplioic de ne pas 
l’attendre , & qu’il feroit à table auflicôc 
que nous. C’eft quelque nouvelle peine , 
ai-je penfc, qu’on lui caufe fans doute à 
mon occaHon. Il eft venu néanmoins , 
lorfqu’on ctoic prêt à s’afleoir. Son vifage 
m’a paru ferein , & je l’ai vu fourire fans 
afFedation. Ses regards m’ont moins in- 
quiétée que ceux de M. Reves. 

Mais comptez , ma chere , qu’il s’eft 
paflé quelque chofe que je ne puis tirer de 
mon coufin. Je m’étois flattée qu’il m’en 
informeroit lorfque nous ferions revenus 
au logis. L’étranger pour lequel on eft 
venu demander fir Charles , éroit sûrement 
ce Bagenhall. M. Reves n’apuledéfavouer. 
J’en ai jugé par la priere qu’il a reçue lui- 
méme de fortir. C’eft de moi , n’en doutez 
pas , qu’il doit avoir été queftion. 

Le dîner s’eft paflé avec plus d’agrément 
que je ne le puis décrire. Sir Charles eft le 
plusamufantde tous les hommes. M. Gran- 
diflb-n n’a pas cefle de donner carrière a fa 
galanterie. Milord L... parle peu , mais tout 
ce qu’il dit mérite de l’attention. Le doc- 
teur Barlet fe faifoit écouter avec autant de 
refped que de plaifir ; il fe feroit attiré 
cette diftindion par lui-même , quand les 
déférences du maître de la maifon n’au- 
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roient pas engagé tout le monde à lui ren- 
dre le même tribut. Sir Charles lui faifoit 
diverfes queftions , auxquelles il étoit évi- 
dent qu’il auroit pu répondre lui -même; 
mais il les faifoit d’un air aufli docile , il re- 
cevoir les rcponfes du dodeur avec autant 
de fatisfadion que s’il eût acquis de nou- 
velles lumières. Ah ! Lucie , vous vous 
imaginez bien que cet homme admirable 
ne perdoit rien h mes yeux , par fa poli- 
teflè & fa condefcendance. 

Il adonné k milord G. . . rçccafion de 
briller , en faifant tomber le difeours fur 
divers détails dont il le favoit fort bien 
inftruit. Ce jeune feigneur a voyagé. Il efl: 
connoilTeur en antiquités. Les ménage- 
mensde fir Charles l’ont fait paroîtreavec 
beaucoup d’avantage fous les yeux redou- 
tables de mifs Grandiflbn. En vérité , ma 
chere,elle le traite un peu cavalièrement. Je 
lui en ai témoigné quelque chofe. Une mifs 
Jlowe, lui ai-je dit à l’oreille: pour unvèri- 
table Hickman (*), m’a-t-ellerépondu ; mais 
elle prétend qu’il y a cette différence : mifs 
Howe, m’a-t-elle dit, cédoit k l’inclina- 
tion de fa mere , & fe propofoit d’époufec 
M. Hickman , lorfqu’elle le maltraitoit le 
plus ; au lieu que je ne fuis pas déterminée 

( * ) Deux perfonnages dass Thift^ire de Clartce*^ 
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à prendre müord G.... Quelque jour , a-t- 
.clle ajoute , en levant la main & d’un air 
d’admiration , milord promet de nous faire 
voir fa colledion de papillons & d’autres 
brillans infedes. Voulez-vous en être^ c’eft- 
à dire , du nombre des curieux, ai-je répon- 
du en fouriant. Elle a rougi de l’équivoque ; 
mais reprenant d’un tonférieux, elle a dit 
quelle n’avoit jamais vu de colledion d’in- 
fedes , fans admirer beaucoup plus l’auteur 
de ces admirables produdions , que ceux 
qui pafl'en-t leur vie à les recueillir ; & puis , 
a-t-elle ajouté avec fes grâces ordinaires, 
quepenfer d’un amant qui s’amufe des ailes 
colorées d’un papillon , lorfqu’une belle 
dame fait le papillon du matin au foir pour 
occuper fon cœur & fes yeux ? 

Milord eft excefllvement amoureux. Qui 
ne le feroitpas de mifs Grandiffon? Mais 
je la crois trop fupérieure a lui. Quel parti 
prendre , pour une femme qui fe voit re- 
cherchée d’un homme dont les talens font 
inférieurs aux fiens? Faut-il qu’elle renon- 
ce à fes avantages naturels? Les doit-elle 
enfevelir uniquement pour relever l’hom- 
me dont elle eft aimée? Elle n’a pas le 
droit de choifîr, comme ce fexe ; elle n’a 
que celui du refus ; & pour peu qu’elle 
defire de plaire à fes parens , elle ne l’a pas 
toujours, Cependant on entend dire que 

les 
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ks femmes ne doivent point encourager les 
fots & les ridicules , & que leur préférence 
doit fe déclarer pour les hommes fenfés. 

/Fort bien; mais que feront-elles , lî leur 
malheur les condamne à ne rencontrer que 
des fots ? Le goût du fiecle , parmi les 
hommes , n’eft-il pas la parure , les équi- 
pages & toutes les recherches du dehors > 
La culture de l’ame fait-elle la moindre par- 
tie de leur étude ? En un mot , les hommes 
font au fond de l’eau , ma chere , & les 
femmes ontafléz de peineà nagerfur la fur- 
face. Milord G.... eft trop affeélé dans fon 
ajuftemenr. On m’a dit que fit Walter l’eft 
encore plus. Que peuvent-ils prétendre , 
lorfqu’ils ont fir Charles devant les yeux ? 
S’il donne un peu dans le goût moderne, 
on voit que c’eftpar complaifance pour la 
mode , & pour éviter la fingularité. Jevou- 
drois favoir s’il approuve fimplcmenc les 
vues de milord G... fur fa fœur. En tout cas, 
je répondrois bien que ce n’efl: pas fans de 
fortes raifons. 

Si cet odieux Hargrave pouvoir fortir 
«ne fois de ma tête , je fatisferois ma ciirio- 
flté fur mille chofes que je fuis impatiente 
de favoir. 

Mifs Jervin s’eft conduite avec beau- 
coup de diferétion. Avec quel plaifir pa- 
•roît-elle fufpendue a chaque mot qui fou: 
Tome IL G 
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des levresde Ton tuteur? AimablefiHe ! Que 
je la plaindrois , fi fa recormoiflance pour 
«n tel bienfaiteur la conduifoit infenfible- 
ment à l’amour ! Réellement j’ai pitié de 
tous ceux qui aiment fans efpérancc. Ne 
fecouez pas la tête , mon cher oncle. N’ai- 
je pas toujours parlé avec eompafTion de 
M. Orme & de M. Fouler? Vous en êtes 
témoin , chere Lucie. 

Mifs Jervin eft toujours prête k fourire , 
mais ce n’eft pas un fourire vague & pué- 
rile ; on y remarque des diftintions & de 
l’intelligence. Au fond , elle parle peu ; l’on 
ne dit rien qu’elle n’écoute avec attention : 
d’où je conclus qu’elle a beaucoup de pru- 
dence pour Ton âge. 

Je croyois avoir épuifé l’article des hom- 
mes ; mais il me reffe quelque chofe ù 
dire de monfleur GrandifTon , que je n’ai 
fait que nommer , quoiqu’à fes propres 
yeux il ne fût pas afTurément le dernier de 
nos convives. C’ert un homme de taille 
moyenne , qui n’a rien de beau pour moi , 
mais qui approche afTez du bel homme , 
pour mériter qu’on lui pardonne d’avoir 
cette opinion de lui , fur-tout lorfque, fui- 
vant le témoignage de fes propres amis , il 
eft fujet à des erreurs d’un autre ordre. Il 
fe met fort proprement : il fe donne pour 
un des inventeurs de nos nouvelles mo- 
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des ; mais on lui accorde du moins d’être 
un des premiers à les fuivre. Il ne manque 
point une afl'emblêe , ni un fpedacle. C eft 
iui qui réglé le goît du théâtre : il danfe , il 
chante , il rit d’alTe?. bonne grâce ; trois 
qualités dont il convient qu’il fait gloire: 
cependant ce n’eft pas le bon fens qui lui 
manque : mais il y a peu d’apparence qu’il 
penfe jamais à le cultiver , puifqu’il paroît 
embarraffé lorfqu’il arrive à fîr Charles de 
lui reprocher quelque légéreté, ne fût-ce 
que d’un coup d’œil. Il rougit alors ; il 
prend un air contraint ; fes yeux & le mou- 
vement de fes levres femblent demander la 
faveur de l’alTemblée. Un^urire forcé, 
fait entendre qu’il tourneroit l’aventure en 
plaifanterie,s’il croyoit qu’elle dût lui nuire 
dans l’opinion de ceux qu’il voit autour 
de lui ; mais tous fes mouvemens font con» 
noître qu’il fent la fupériorité de celui dont 
il craint fi vivement les moindres cenfures,: 
Quel mari que M. Grandiffon , pour une 
femme qui auroit l’ame fupérieure à la 
fienne! Qu’il lui feroit payer chèrement 
cet avantage par fes artificieux dédains 1 
Mais il fe fait honneur d’avoir évité juf- 
qu’aujourd’hui les chaînes conjugales. Je 
crois , malheureufement pour notre patrie 
commune , qu’elle a beaucoup plus de ces 
ennemis du mariage , qu’il n’y en avoit - 
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il y a peu d’années ; & infcnfiblc'ment leur 
nombre , qui entraîne la condamnation de 
quantité de femmes au célibat, ne fera 
qu’augmenter de jour en jour. 

Encore un mot fur M. Grandiflbn. Son 
âge eft d’environ trente ans : on lui attri- 
bue la gloire d’avoir ruiné deux ou trois 
femmes. Sir Charles l’a rappelle depuis peu 
de mois à quelques fentimens de honte , 
contre lefquels il paroiflbit endurci. On 
croit qu’il a diminué fa fortune , qui étoic 
fort confidérable , par les défordres de fa 
vie & par fa paffion pour le jeu. Sir Char- 
les n’a pas trouvé de plus sûr moyen pour 
le guérir, que de l’engager fouvent à lui 
tenir compagnie. Il connoît affez le prix 
de cette faveur ; car il avoue quelquefois 
à mifs Grandifîbn , qu’il l’aime & qu’il le 
craint prefque également. Il ajoute mçme 
qu’il dpnneroit le monde entier , s’il en 
ctoit le maître , pour refl'embler parfaite- 
ment à fit Charles. 

Mais il eft tems de finir une lettre qui 
devjendroit trop longue , fans en être plus 
cnnuyeufe , fi j’entrois dans le détail de 
tous les difeours. D’ailleurs , le filence que 
M, Reves s’obftine k garder fur la vifite de 
ce Bagenhall , ne me laifle pas l’efprit tran- 
quille. Je fuis d’autant plus inquiette, qu’il 
me le paroît beaucoup lui-même. Il attend 



Î)XT CKEV. GrANDTSSON. 149 
fans donrc quelque nouvelle explication , 
dont il efperedu foulagement ; mais com- 
tnenc puis- je être afluréequ’elle n’augmen- 
tera pas fa peine ? Je ne comprends pas 
pourquoi nos amis nous laifi'ent ignorer ce 
qui nous intérelî'e plus qu’eux. Si c’cll leur 
tendrelî'e qui les porte a cette réferve , ils 
devroient fonger que, dans une occalion 
de cette nature , elle caufe autant de cha- 
grin qu’on en peut craindre de la plus nette 
ouverture ; fans compter , ma chcre , que 
cette diferétion afîciàce fuppofo t^nt de 
4orce d’efprit dans celui qui fait le myfté- 
rieux , & tant de foible/re au contraire dans 
ceux à quion cache les événemens!.,. Mais 
je deviens impertinente , & je ferai mieux de 
chercher du remede à mon impatience, dans 
le repos du fommeil. 

'LETTRE XXX. 

. Mifs B y RO N àMifs Selby: 

Jeudi au foir , 2 de Mars.' 

Et d’où croyez-vous que foient venues 
les réferves de M. Reves? D’un incident 
qu-f m’auroitfort alarmée. Je lui fuis très- 
obligée d« m’avoir épargné ce tourment, 
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quoiqui l’incertitude m’cn ait caule beau- 
coup d’autres. Lifez tout ce que je viens 
d’apprendre. 

Je vous ai dit que l’étranger , qui avoie 
fait demander Cr Charles , étoit M. Bagen- 
hall , & que fir Charles avoir fait appel 1er 
M. Reves, qui étoit revenu avec des appa- 
rences dont je n’avois pas été fatisfaite. 
Cefl: de IM. Reves même que je tiens 
d’abord tout ce qui s’eft pailé fous fes 
yeux. 

Sir Charles le prit un peu k l’écart. Ce 
malheureux homme , je parle de fir Haï? 
grave , lui dit-il , femble chercher un pré- 
texte pour digérer un traitement dont il fe 
croit trop humilié : il faut accorder quel- 
que choie k fa fituation. Vous allez enten- 
dre ce qu’il nae fait propofer ; mais que, 
perfonne , je vous prie , n’en foit informé 
jufqu’au dénouement : ce jour eft confacré 
au plaifir. Vous , M. Reves , qui êtes déjk 
dans le fecret , vous pouvez répondre ici 
pour votre chere coufine. 

Il le conduifit vers M. Bagenhall. Voila 
M. Reves , dit-il k l’autre ; & fe tournant 
vers mon coufin,monfieur, continua- t-il ; 
entre plufieurs demandes auxquelles je ne 
puis confentir , mais dont il eft inutile de 
vous informer , parce qu^elles ne regardent 
que moi , fir Hargrave infifte fur la liberté 
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de voir mifs Byron. Il donne pour rai- 
fon , qu’elle eft abfolumenc libre. L’eft- 
elle , monfieur ? 

Mon coulin répondit qu’il ofoic afTurec 
que je l’étois ; & M. Bagenhall ayant nom- 
mé M. Greville , M. Orme, & quelques 
autres, il protefta non-feulement que je n’a- 
vois jamais prété l’oreille à leurs onres, mais 
que rien ne m’étoit plus à charge que leurs 
importunités. 

Il n’eft pas furprenant , reprit civilement 
fîr Charles , que mifs Byron ait un grand 
nombre d’admirateurs ; mais le chevalier 
Pollexfen bâtit des efpérances lut la certi- 
tude de fa liberté ; il fait plaider pour lui 
lès fouffrances , fes honorables intentions , 
dans le tems même qu’il s’eft flatté de la 
vaincre par des mefures ü violentes ; il en 
appelle a elle-même , pour ce qu’il nomme 
la pureté de fa conduite pendant qu’elle 
étoit entre fes mains ; il offre des conditions 
fans bornes .* n’y a-t-il aucune apparence 
que mifs Byron.... 

Non , non , interompit mon coufin ; 
abfolument aucune. Quoi , M. Reves ! lui 
dit Bagenhall ; pas même pour fauver la 
vie d’un honnête homme? Si vous parle» 
de la mienne , répondit lîr Charles , je vous 
prie d’être Ik-delTus fans inquiétude. Si 
vous entendez le pauvre lîr Hargrave , je 
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déclare qu’elle eft en sûreté de ma part , dn 
moins par des reflènttmens prémédités. 
Croyez- vous, monfieur , ajouta-t-il en 
regardant M. Reves , que mils Byron puilîe 
fupporter la vue de fir Hargrave? Je m’ima- 
gine qu’il penfe à lui demander pardon. 
Confentira-t-el!e à recevoir fa vifite ? 

Si jamais une femme fut adorée , inter- 
rompit Bagcrhall , c’ellmils Byron parfîr 
Hargrave. La voie mêmequ’il a tentée pour 
en faire fa femme , n’en peut lailTer aucun 
doute. Vous promettez , monfieur , en s’a- 
dreUânt à fir Charles , de ne pas mettre 
d’obftacle à fes efpérances ? * 

Je répété , lui dit fir Charles , comme je 
vous l’ai déclaré plus d’une fois , que 
mils Byron eft encore fous ma défenfe. Si 
fir Hargrave eft difpofé , comme il le doit , 
à lui demander pardon ; s’il l’obtient , & 
même aux conditions qu’il ddîre , je me 
perfuaderai que mifsByron & lui peuvent 
être plus heureux enfemble que je ne me 
l’imagine à préfent. Je ne fouhaite point 
d’être regardé fous un autre titre que ce- 
lui du protedeur de mifs Byron contre la 
violence ; & je ferai gloire de l’être aufli 
long-tems qu’elle ne refufera point mes 
fervices. Mais l’occafion doit être impré- 
vue ; ce doit être au défaut du fecours na- 
turel des loix. Je ne m’engagerai jamais , 
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Î )our la fatisfadion d’un adverfaire, ni pour 
a mienne , dans une vengeance froide & 
préméditée. 

Mais , monfieur , répliqua Bagenhall , 
confidérez que fir Hargrave eft maltraité 
dans cette occafion ; vous lui refufez la fa- 
tisfadion qu’il demande, & vous ne fongez 
point que, fuivant les loix de l’honneur, on 
n’a point droit a des traitemens honorables’ 
lorfqu’on refufe... 

Eh ! de qui font-elles, interrompit vive- 
ment fir Charles , ces Joix auxquelles vous 
donnez le nom de loix d’honneur ? Je n’en 
connois point d’autres que celles de Dieu 
& celles de mon pays. Mais , pour ter- 
miner de vaines explications , dites à fir 
Hargrave que, quelque peu de fond qu’un 
homme d’honneur ait à faire fur celui qui 
a pu maltraiter une femme fans défenle , 
j’irai demain , s’il y confent , déjeûner 
avec lui dans fa propre maifon. Je veux 
bien n’attribuer qu’à la violence de fa paf- 
fion l’indigne outrage dont il s’efi rendu 
coupable. Je veux croire qu’il s’efi abufé 
■dans fes réflexions , jufqu’à fe figurer que 
le mariage feroit une réparation pour fon 
.injuflice; & je veux me fiera fon honneur, 
fuivi d’uii feul valet, qui fe promènera de- 
Yant fa porte , fans y entrer , pour recevoir 
mes ordres après ma vifite. Mon épée fera 
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ma feule efcorte , non que je m’attende 
d’avoir occaHon de la tirer , mais pour ne 
pas donner lieu de croire que j’aie dû ma 
sûreté à l’impuifiance de me défendre. Et 
je vous prie, M. Bagenhall , foyez préfent 
à cette entrevue ; préfent , vous & tous fes 
amis , au nombre qui lui conviendra. 

Je vous avoue , ma chere Lucie , que 
lorfqucM. Reves eft arrivé à cet endroit de 
fon récit , la refpiration m*i manqué. 

• M. Bagenhall parut furpris , & demanda 
auHitôt à Gr Charles , s’il parloit férieufe- 
ment. Je ferois fâché , répondit-il , de paf- 
fer pour un téméraire. Sir Margrave me me- 
nace; je n’éviterai jamais ceux qui ofent 
me menacer. Vous m’avez fait entendre,. 
monGeur , que je n’ai pas droit d’exiger urt. 
procédé noble , G je ne confens point â lo 
voir avec des intentions meurtrières : je 
répété encore que je ne verrai jamais per- 
fonne avec cette intention , quoique j’aie 
raifon de me Ger autant à mon bras qu’à la 
juftice de ma caufe. Si l’on penfe à des voies 
lâches , je ne fuis pas plus en sûreté contre 
un aGaffin , dans mon lie ,que dans la mai- 
fon de Gr Margrave. Celui qui refufè un 
appel , doit faire connoître à celui qui 
J envoie , qu’il a d’autres motifs que la 
crainte pour le refufer. Je veux mettre- 
l’konneur deGr Margrave à l’épreuve. Y ous 
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hn direz , monfieur , que je porterai fore 
loin la patience; mais que, fût -il un 
prince , je ne fouffre pas l’infulte. 

M. Bagenhall encore plus furpris , lui 

demanda s*il étoit réfolu en effet Oui , 

monfîeur , interrompit fir Charles. Je vois 
que pour fatisfaire fir Hargrave , il faut 
une démarche extraordinaire ; & fi je n’ap- 
prends point aujourd’hui qu’il s’y oppofe , 
je ferai demain chez lui à dix heures du 
matin. 

Ce récit , ma chere , me fait encore trem- 
bler en l’écrivant. 

Sir Charles dit alors k M. Reves : vous 
me perdrez , monfieur , s’il vous échappe 
un mot de tout ce que vous avez entendu ^ 
même avec madame Reves. Mon coufin 
demanda qu’il lui fût du moins permis de . 
l’accompagner chez fir Hargrave. Non , 
répondit fir Charles. Vous prévoyez donc 
du danger ? reprit M. Reves. Non , non , 
répliqua mon glorieux libérateur. Je dis 
qu’il faut faire quelque chofe en faveur de 
fir Hargrave. Il fe croit méprifé. Je veux 
lui donner la fatisfaâion de conclure k Ton 
avantage , qiie je n’ai point de mépris pour 
un homme avec lequel j’en ufe avecTcecte 
.confiaoce. Alîei rejoindre la compagnie ^ 
M. Reves , & que perfonne ne fâche le fujec 
.de votre abfence & de la mienne. Je vous 
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ai dit , ma chere , quelle différence j’avois 
remarquée fur le vifage de l’un & de l’au- 
tre , lorfqu’ils revinrent fucceflivemenc. 
Comment ce grand homme ; car ne lui 
dois-je pas ce nom ? put-il faire k fon retour, 
la joie & l’amufement de tous les convives, 
fans nous donner le moindre foupçon de ce 
qui venoit d’arriver ? 

Avant notre départ , M. Reves l’ayant 
pris en particulier , pour lui demander ce 
qui s’étoit pafTé lorfqu’il l’avoit laiffé 
dans fon cabinet, apprit que Bagenhall 
s’étoit engagé à lui faire favoir laréponfede 
fîr Margrave avant la nuit , & qu’il l’avoit 
déjà reçue. V ous irez don c ? 1 ui dit M. Re- 
ves. Affurément , répondit-il , puifque fir 
Margrave m’attend demain à déjeuner ; 
imis foyez fans inquiétude , M. Reves , 
tout fe terminera heureufement. Mon in- 
tention n’eft pas d’irriter le mal , mais d’en 
prévenir les fuites. Je ferai chez firHargrave 
vers les dix heures , & vous aurez de mes 
nouvelles avant midi. 

M. Reves eft fbrti ce matin. Ma coufîne 
m’a dit qu’ifavoit pafl'é une fort mauvaifè 
imit. Il avoue maintenant qu’il cft allé à 
Saint-James-Square , & qu’il y a déjeûné 
avec milord & milady L.... mifs Grandif- 
fon , mifs Emilie & ledoâeijr Barlet. Sir 
Charles étoit parti en ehaifc à neuf heu- 
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res , fuivi d’un laquais , fans que perfonne 
de la maifon ,sût où fes affaires l’avoienc 
appelle fi matin. M. Reves efi revenu vers 
midi : fon inquiétude étoit vifible , & je ne 
puis vous donner une jufte idée de la mien- 
ne. Vers trois heures , lorfqu’il étoit réfolu 
de retourner à Saint-Jam«s-Square , & s’il 
n’y trouvoit pas fir Charles , d’aller aufïï- 
tôt chez fir Hargrave , il a reçu de fir Char- 
les le billet que je vais tranferire. Votre 
cœur ne faute-t-il pas de joie, ma chere , 
après tout ce que je vous ai raconté? 

A deux heures & demie apres midi. 

« Si vous n’êtes point engagé , M. Reves,’ 
» j’aurai l’honneur de vous aller voir à 
» l’heure ordinaire du thé. Je reproche à 
» mes fœiirs des occupations qui ne leur 
» permettent point d’être de cette vifite. 
» Ainfi , je ne vous réponds que de votre 
« très-humble ferviteur , 

Ch. Crandisson. » 

C’efi alors que M. Reves , preffé par leî 
vives inftances de fa femme & par les mien- 
nes, a daigné nous expliquer la caufe de fon 
inquiétude. 

Vers fix heures fir Charles eff arrivé. Il 
étoit mis d’un goût charmant. J’ai penfé , 
au moment qu’il a paru , que c’étoit le plus 
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bel homme que j’eufle vu de ma vie. Quel 
doit être , ma chere Lucie , le tranfporc 
d’une honnête femme , qui , fans obftacle ^ 
fans contrainte , & ne fuivant que fon de- 
voir , peut recevoir à bras ouverts un digne 
mari, qui retourne près d’elle après une 
longue abfcncc , ou de quelque péril dont 
il eft heureufement délivré ! Oh ! ne me 
dites pas , mes chers amis , que vous l’aimez 
tous , & que vous fouhaiteriez de me voir 
à lui ! Vous m’obligeriez de former auffî 
des defirs... je ne fais à quoi je penfe, mais 
les vôtres n’ont- ils pas toujours été la réglé 
des miens ? 

Madame Reves , ayant éprouvé les mê- 
mes agitations que moi , n’a pu fe contenir 
en le voyant entrer dans fa chambre. Elle 
s’eft avancée jufqu’k la porte ,, la main le- 
vée , avec tant d’émotion , que fir Charles 
a dit, en jetant un coup d’œil fur M. Re- 
ves : fort bien , monfieur ; vous avez bien 
gardé mon fccret ! M. Reves lui a repréfenté 
ce qu’il a fouffert depuis hier au foir , & 
s’eft fait honneur d’avoir eu la bouche fer- 
mée jufqu’à l’arrivée du billet. 

Alors M, & Madame Reves l’ont félicité 
avec une égale fatisfaâion. Mais je veux 
vous peindre la figure que votre folle Hen- 
riette n’a pu s’empêcher de faire pendant 
quelques momens. Ses pieds fe font av an- 
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cés infenfiblemenc vers lui , pendant qu’iî 
recevoir les complimens des autres. J’ai fait 
timidement une révérence , que perfonne 
n’auroit pu remarquer ; & ne la trouvant 
point aJTex profonde , je me fuis hâtée 
d’en faire un autre. Enfuite trouvant une 
de mes mains dans les fiennes , fans favoir 
fi j’avois une main ou non : je fuis bien 
fâchée , monfîeur , ai- je dit, d’étre l’occa- 
fion , la caufe. ... & ^ai foupiré , de joie 
fans doute, mais j’ai rougi d’embarras ^ 

& du poids d’une reconnoiflànce dont je 
vois l’impolTibilité de m’acquitter. Je ne 
fais s’il s’eft apperçu de ma confufion 
mais il m’en a fauvé une partie , en me con- 
duifant fur un fauteuil & s’afleyant près de 
moi. 

M. Reves ayant témoigné aufli-tôt l’im-- 
patience qu’il avoit de l’entendre , il nous, 
a dit que la converfation avoit été li lon- 
gue & fi variée , qu’il ne pouvoir fe fier t 

fa mémoire; mais que, fans l’en avoiravertr,. 

M. Bagenhall avoit engagé fir Hargrave k 
placer Ibn écrivain dans un cabinet,, d’oîii 
il pouvoir tout entendre ; qu’on lui avoir 
promis une copie de la relation , & qu’il: 
me l’enverroit volontiers , fi je le defirois.. 

Mais que penfera mifs Byron, a* t-il ajouté^ ! 

d’un compromis qui s’eu fait à fes dépens? 

Je lui ai répondu que je donnois les mains ^ i 
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fans exception , à tout ce que fir Charles 
avoit ftipulc peurmoi. 11 feroit cruel , a-t-il 
repris , de tenir une dame en fufpens. Sic 
Hargrave , mademoifelle , eft réfolu de 
TOUS voir. Etes-vous difpofée à recevoir (a 
vilite ? Je fuivrai votre confeil , ai-je répli- 
qué. Il a protefté qu’il ne m’en donneroit 
point. Vous fuivrez votre inclination, 
m’a-t-il dit. M. Reves a la liberté d’ad- 
metrre ou de refufer ceux qui fe préfentent 
à fa porte. C’eft cc que j’ai déclaré nette- 
ment à fit Hargrave. Mais je l’ai laifledans 
la réfolution de vous voir. Son defiein eft 
de fe conduire civilement. Je ferois furpris 
qu’il ne commençât point par vous deman- 
der pardon. Cependant , (1 vous aviez la 
moindre crainte , je ferai prêt â vous ren- 
dre mes devoirs au moment qu’il arrivera. 
Quatre minutes fuffifent pour m’envoyer 
vos ordres. 

M. Reves l’a remercié de cette offre ; 
mais en faifant entendre qu’il ne croyoic 
pas avoir befoin de fecours dans fa maifon. 
Peut-être auroit-il pu fe difpenfer de cette 
réponfe , quoiqu’il n’ait rien mis que de 
fort civil dans fes termes. Sir Charles s’eft 
exeufé honnêtement fur la nature des cir- 
conflances , & nous a quittés peu apres. 
Comme je fuis tranquille à préfent pour 
mon bienfaideur, de que je ne vois rien à 
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traindre de lavificedefir Hargrave , il ne 
me rede , ma chers Lucie , qu’a faire partie 
ma lettre. 




LETTRE XXXI. 

J^Iifs Br RO N à mifs Se LBY. 

Vendredi 3 Mars , à midi. 

Ous l’avons reçue , cette relation qui 
s’eft fait attendre avec tant d’impatience. 
Qu’avez-vous penfé , ma chere , de l’intré- 
pide vifire de îir Charles ? Je vous avoue 
que je l’aurois nommé tc'mér&ire , fi je 
1 avois fue , comme M. Rêves , avant que 
l’évcntment l’ei\t jufiifice ; & j’aurois pro- 
pofé d’envoyer la garde h Cavendish-Squa- 
rc , ou de prendie quelques mefures pour 
éclaircir des obreurités fi terribles, fur-tout 
lorfquc trois heures ont commencé à s’ap-; 
procher. 

M. Reves s’cH: chargé de tranferire ce 
long mémoire , pour me donner le tems de 
vous rendre compte deplufieurs vifîtes que 
j’ai reçues. Je lui ai demandé fi la méthode 
de ce Bagcnhall, qui fe fait fuivre ainfi d’un 
écrivain , né lui paroifîbit pas étrange ? Il 
m’a répondu qu’elle n’écoit pas commune^ 
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mais que dans les cas de cette nature , où 
le meurtre peut être le fruit de la témérité , 
& donner occafion par conféquent aux re- 
cherches de la jiiftice , elle marquoic du 
moins de la droiture , quoiqu’avec un air 
afl'ez odieux de préméditation ; & qu’il y 
avoit beaucoup d’apparence que Bagenhall 
s’etoit trouré dans plus d’une mauvaife 
aventure , qui lui avoit fait fentir rutilité 
de cette précaution. 

Relation. 

Jeudi matin f 2. de Mars 27..., 

Moi, fouffîgné, fur l’ordre qui me fut 
donné hier au foir , je me fuis tranfporté 
ce matin , vers huit heures & demie , à la 
maifon de fir Hargrave Pollexfen , baron» 
net dans Cavendish- Square, pour recueil- 
lir , en noces abrégées , une converfation 
qui dévoie s’y tenir entre ledit fir Hargrave 
Pollexfen & fir Charles Grandiflbn , tous 
deux baronnets, fur un différent entre leurs 
perfonnes , au fujet duquel j’ai déjà accom> 

f )agné Jacques Bagenhall, écuyer, chez 
edit fir Charles Grandiffon , dans Sainc- 
James-S(^uare , & donc on appréhende des 
fuites qui peuvent rendre cette relation 
d’une fort grande importance. 
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J’ai été introduit , à neuf heures , dans 
une falle où étoient préfens ledit fir Mar- 
grave, ledit Jacques Bagenhall , Salomon 
Merceda , écuyer , & Jean Jordan^ écuyer, 
que j’ai trouvés en pleine converfation fur 
la maniéré dont leditlîr Charles Grandiflbn 
devoir être reçu : ce qui n’appartenantpoint 
à l’ofîîce pour lequel j’étois appellé, je 
n’ai pas reçu ordre de le coucher par écrit. 

Et, pour être en état de recueillir avec 
moins d’interruption tout ce qui devoit fc 
paflèr , j’ai été placé dans un grand cabinet 
qui touche à ladite falle , dont il n’eft fé- 
paré que par une légère cloifon ; & dans la 
crainte que fit Charles ne s’opposât à l’exé- 
cution de mon miniflere , on m’a recom- 
mandé de me tenir caché jufqu’à ce qu’il 
me fût ordonnéde paroître, & d’écrire tout 
ce que j’entendrois , li exadement & de fi 
bonne foi que je pulTe l’attcfter avec fer- 
ment dans l’occafion. 

Vers n euf heures & demie , 'j'ai entendu 
M. Bagenhall qui , avec une exclamation 
de joie & de furprife , accompagnée d’un 
jurement , a dit que fir Charles étoit arrivé. 
Aufïitôt un laquais eft venu annoncer fir 
Charles Grandiiron. Alors les quatre mef- 
ficurs qui étoient dans la falle, ont parlé 
entr’eux avec affei de chaleur ; mais , dans 
la «onfuBon , je n’ai pu démêler que ce qui 
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fuit. Sir Hariîrave a dit : donnez-moi ces 
deux piftoltts, & dires-Iui de me fiiivre au 
jardin. E'e par tous les diables , il en pren-* 
^ dra un. Non, non , a dit M. Merceda , 
dont j’ai d’autant mieux diflingué la voix , 
qu’il eft étranger ; non , non , ce n’dlpoinc 
par-là qu’il faut commencer. Une autre 
voix que j’ai reconnue pour celle de M. 
Jordan, a dit : fir Margrave, écoutons 
d’abord ce qu’un fi galant homme peut dire 
en fa favenr.Les occafions naîtront enfuite. 
M. Bagcnhall , dont la voix m’eli familière, 
a dit qu’il vouloit être damné, s’il fouffroic 
que firCharles perdît un cheveu dans cette 
vifite. Que le diable vous emporte tous , 
a dit fir Margrave : quel reproche ai-je à 
craindre, lorfque je lui offie lé choix des 
• piftolets ? Quoi ! dans votre propre jardin ? 
a repris M. Merceda. L’aventure feroit jo- 
lie à raconter. Le diable s’en mêlera , s’il 
refwfe à préfent de vous donner , dans qucl- 
qu’autre lieu , la fatisfadion d’un homme 
d’honneur. 

Qu’on le fafle donc entrer, a dit fir Mar- 
grave , & que le ciel le confonde ! Alors 
j’ai vu , par un petit trou de la cloifon , fîr 
Charles qui entroit, & dont l’air m’a paru 
fort tranquille. Il étoit en habit noir, l’épée 
au côté. La converfation a commencé aulîi- 
tôt dans l’ordre fuivant. 
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Sir Charles. Votre ferviteur, fir Har- 
grave. Melfieurs, votre ferviteur. 

M. Basenhall. On efl: le vôtre , fir Char- 
les. Vous êtes homme de parole. M. Jor- 
dan , M. Merceda, c’eft fir Charles Gran- 
difi'on. 

Sir Ch. M. Merceda. Il me femble que 
ce nom ne m’efl: pas inconnu. Ne me trou- 
vez-vous pas bien libre , fir Margrave , de 
m’être invité moi-même à déjeûner avec 
vous ? 

SirHarg. Oui , pard.... & ce n’eft pas la 
première liberté que vous ayez prife avec 
moi. Etes-vous accompagné de quelqu’un, 
monfieur ? Vous pouvez le faire entrer. 

Sir Ch. Je n’ai perfonne , monfieur. 

Sir Harg. Ces trois melfieurs font mes 
amis. Ils font gens d’honneur. 

Sir Ch. Je les crois tels. J’ai cette opi- 
nion de tout le monde , jufqu’à ce qu’on 
me donne raifon de penfer autrement. 

SirHarg. Mais ne vous figurez pas qu’ils 
foient ici pour vous intimider. 

Sir Ch. M’intimider , fir Margrave ! On 
ne m’intimide point aifément. Ces rnef- 
fieurs , dites- vous font vos amis ; je viens 
dans la vue d’augmenter, & non de dimi- 
nuer le nombre de vos amis. 

SirHarg. Qu’entends-je? Quoi ! celui 
qui m’a dérobé le feul bien que j’eftimois 
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au Hionde ! Celui qui , par les cruels avan- 
tages qu’il a pris fur moi , m’a ravi une 
femme avec laquelle je ferois heureux au- 
jourd’hui , & qui me refufe neanmoins la 
fatisfadion qui convient , monfieur, entre 
gens d’honneur? Mais j’efpere que vous êtes 
venu... 

Sir Ch. Pour déjeûner avec vous , fir 
Hargrave. Ne vous échauffez point. Je fuis 
réfolu de ne pas me piquer mal à propos ; 
mais je ne dois pas être maltraité. 

Sir Harg. Hé bien , monfieur , prenez 
un de ces deux pifiolets. Mon carroüe nous 
conduira.... 

Sir Ch. Nulle part , fir Hargrave. Ce qui 
s’efi; pafTé entre nous efi un pur accident. 
Mon ufage n’eft point de récriminer. Ce- 
pendant j’en appelle k votre propre cœuf. 
Il vous forcera de reconnoître que la mé- 
thode par laquelle vous aviez entrepris de 
vous donner une femme , vous rendoit 
indigne d’elle. Je n’ai pris fur vous aucun 
avantage. Le refus que j’ai fait de répondre 
.k votre appel , me donne droit de me re- 
garder moi-même comme votre meilleur 
ami. 

Sir Harg. Mon meilleur ami , mon- 
fieur ! 

Sir Ch. Oui, monfieur, du moinsfi vous 
me tenez compte de vous cbnfervsr la vie , 
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ou de vous épargner le long regret d’avoir 
pris celle d’un autre. En un mot , il dépend 
de vous , monfieur , de me faire connoître 
fî c’eft l’emportement d’une paiïion vio- 
lente qui vous a rendu coupable d’une mau- 
vaife aâion , on fi elle eft venue d'une 
inclination naturelle à la violence , feul 
motif qui puifle vous faire penfer aujour- 
d’hui à jufiifier une mauvaife aâion par 
une autre. 

Sir Harg. Hé bien , vous me regarderez, 
fi vous voulez , comme un naturel violent. 
Que m’importe l’opinion d’un homme qui 
m’a cruellement... J’en ferai vengé , ou je 
périrai. Voyez- vous les marques que je 
porterai jufqu’au tombeau ? 

Sir Ch. Si j’étois aufli violent que vous , 
fir Hargrave , vous auriez pu les porter juf- 
qu’au tombeau , fans les porter long-tems. 
Déjeunons, monfieur. Un peu d’intervalle 
vous refroidira le fang. Quand j’aurois deC» 
fein d’entrer dans vos vues , il feroit de vo- 
tre intérêt d’avoir l’efprit plusrepofé. Vous 
ne pouvez croire que je veuille profiter de 
l’avantage que votre colere me donneroit 
fur vous. 

M. Bagenhall. Rien de plus noble , eit 
vérité. Déjeûnons , fir Hargrave. Vous fe- 
rez plus maître de vous-même , plus pro- 
pre à difeuter ce point, ou tout autre. 
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M. Merccda. C’eft aufîi mon fentiment : 
vous avez un ennemi fore noble , fit Har- 
grave. 

Sir Ch. Je ne fuis l’ennemi de perfonne , 
M. Merceda. Sir Hargrave devroit confi- 
dérer que dans l’occafion dont il fe plaint, 
tout le blâme tombe fur lui , & que le ha- 
fard feul m’y a fait prendre part , fans au- 
cun motif qu’il puifle me reprocher. 

M. Jordan. Je ne doute pas , fir Char- 
les , que vous ne foyez prêt à lui faire des 
exeufes de la part 

. Sir Ch. Des exeufes , monfieur ! Non. 
Je n’ai rien fait à quoi le devoir ne m’ait 
obligé, & que je ne fifle encore dans la 
même occafion. 

SirHarg. Voyez- vous, meflleurs? En- 
tendez-vous ? Et vous me demandez de la 
patience ! 

Sir Ch. Avec juftice , fit Hargrave. J ’au- 
rois fort mauvaife opinion de ceux qui nous 
écoutent, fi dans les mêmes circonîlances, 
ils euffent été capables de refufer le fecours 
qu’on m’a demandé ; & je penferois plus 
mal encore que je ne fais de vous , fir Har- 
grave, fi vous aviez refufé votre proteéfion, 
dans le même cas , à une femme fans dé- 
'fenfe. Mais il eft inutile de répéter ce que 
je mefouviens d’avoir écrit. 

SirHarg. Si vous êtes homme d’honneur, 

chevaliec 
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chcTalier GrandifTon , choififlêz un de ces 
piftolets. Je l’exige, & ne répliquez pas. 

Sir Ch. C’eft en homme d’honneur, fie 
Hargrave , que je le re‘ufe encore. Je croi- 
rois prendre un air d’infulte, que je veux 
éviter, fi je vous rappellois que dans notre 
première entrevue vous avez eu des preu- 
ves que je ne manque point de courage; 
mais je crois vous en donner une beaucoup 
plus forte en refufant votre défi. Je fais re- 
pouflêr une infulte perfonnelle ; je fais dé- 
fendre mon honneur & ma vie : mais en- 
core une fois , je me difpenfe de répéter ce 
qaie vous avez lu dans ma lettre. 

M. Mer céda. Alais , fit* Charles , dan& 
votre lettre même, fi nous en avons bien 
pris le Cens, vous avez menacé un homme 
d’honneur d’employer des armes qui ne 
font pas d’ufage entre les honnêtes gens , 6c 
vous refufez néanmoins .... 

Sir Ch. Apprenez , raonficur, que ceîut 
^ui entreprendroit de m’infulter, pourroic 
le faire, finon avec impunité, du moins 
avec d’autant plus de sûreté qu’il pourroit 
compter que je ne le tuerois pas s’il m’étoit 
po/fible de l’éviter. Je fais badiner avec 
jmes armes, monfieur; c’eO un mérite que 
fofe m’attribuer; mais je ne me ferai jamais 
un badinage de la vie d’un homme , ni do 
la mienne. 

Tome //, H 
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Sir fJar^. Au diable votre fang-froid , 
monfieur. Je ne puis foutenir . . . 

Sir Ch. Parlez mieux de ce qui fait votre 
sûreté, fir Hargrave. 

M. Jordan. Au fond , Sir Charles, voila 
des airs de fupériorité que je ne pourrois 
fupportcr. 

Sir Ch. C’eft plus que des airs , M. Jor- 
dan. Celui qui eft capable de vouloir jufti- 
ficr une violence par une autre, donne fuc 
foi une fupériorité réelle. . . Que fir Har- 
grave reconnoifié fa faute; je lui en ouvre 
Ja voie par les nwyens les plus honorables 
qu’il puiffe dcfirer après l’avoir commife, 

& je lui offre ma main. 

Sir Harg. Damnable infulte ! Quoi ! je 
m’entendrai reprocher des fautes par celui 
qui m’a fait fauter les dents fans la moindre 
provocation , & qui m’a misdans un état... 
Vous êtes témoins , meflieurs... Et vous m» 
demandez de la patience ! 

Sir Ch. Mon deffcin n’a pas été de vous 
caufer aucun des maux dont vous vous 
plaignez. Je n’ai pas tiré l’épée pour vous 
rendre un coup qui ne m’a touché que légé-, 
remeqt l’épaule, mais qui menaçoit ma vie. 

Je n’ai cherché qu’à me garantir du mal 
que je ne voulois pas vous faire. Telle efl 
la vérité du fait; & l’occafion étoit afin-» ~ 
réraent d’une nature qui ne laiffoit poinç 
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a un homme d’honneur la liberté de s’y 
ref'ufcr. Aujourd’hui , monfieur , je viens' 
chez vous de mon propre mouvement , 
& j’y viens feul , pour vous faire con- 
noîcre que je fuis toujours dans la même 
difpofition , qui eft de ne vous faire au- 
cune injure. Voila, mefficurs,ce qui me 
donne fur fîr Hargrave une fupériorité 
qu’il peut diminuer , en fe conduifant com- 
me je le defire. 

]\'L Bag. Ma foi , c’efl: parler fort no- 
blement. 

M. Jordan. J’avoue , fîr Hargrave , que 
ces fentimens m’infpircnt du refped. 

Sir Harg. Que je périfl'e , fi je lui par- 
donne , auffi long'tems que je porterai ces 
déteftables marques ! Prenez un de ces pif- 
tolets, monfieur; ils font également char- 
gés. Vous , meflieurs , fuyez témoins que 
s’il me loge une balle dans le cœur , je lui 
pardonne ma mort. Si je meurs , je me fe- 
rai attiré mon fort ; mais je veux mourir 
en homme d’honneur. 

AV CA. Pour mourir en homme d’hon- 
neur , monfieur, il faut avoir vécu de me- 
me ; il faut avoir une bonne caufe à dé- 
fendre. 

Sir Harg. ( fe levant de fa chaife ) C’eft 
perdre le tems en ridicules propos. Vous 
avez votre épée , monfieur , faites-moi la 
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grâce de defcendre un moment avec mdî 
dans mon jardin , vous & moi feulement. 
Mes amis ne quitteront point cette cham- 
bre , & pourront , s’ils le veulent , nous re- 
garder par la fenêtre. Si vous tombez, tous 
les défagrcmens de l’aventure feront pour 
moi, qui aurai tué un homme dans ma 
maifon ; & fi c’eft moi qui tombe , vous 
aurez le témoignage de mes amis pour 
vous juftifier. 

Sir Oi. Je me leve aufli, monfieur, mais 
c’eft pour vous offrir ma main. Si vous me 
voulez du mal , je ne vous en fouhaite au- 
cun. L’offre que je vous fais , ne doit pas 
être refufée deux fois. Je m’etois invité à 
déjeûner avec vous , mais vous ferez le 
maître de venir dîner chez moi , vous & 
vos amis. Le tems que je m’éiois propofé 
de palfer ici ( en regardant fa montre ) eft 
prêt d’expirer, 

M. Jordan. Sa tranqnilité me confond. 
Quelle force dans cetre amc ! Le diable’ 
m’emporte , fir Hargrave , fi vous ne de- 
vez chercher quelque voie d’accomniode- 
ment avec un adverfaire fi noble. 

M. Mcrccda. Il me gagne aufti. Je me 
donne au diable , fi je ne préférois l’amitic 
de fir Charles Grandiflbn à celle du plus 
grand prince du monde. 

. M, B, Je vous l’avois dit, meffieurs , il a 
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fait les memes imprclTions fur moi, dans 
les detrx premiers entretiens que j’ai eus 
avec lui. 

Sir Hurg. (d’un tonde voix dans lequel 
j’ai cru remarquer du trouble. ) Quoi! je 
me laiflcrois vaincre . . . Grandifl'on , vous 
defeendre?, avec moi. Vous defeendrez , 
je le répété. J’ai des propolîtions à vous 
foire. Vous ferez le maître ou de les ac- 
cepter ou de me donner la faiisfaclion d’un 
hpir.me d’honneur ; mais il faut cjuc je vous 
parle feul au jardin. 

Sir Ch. Je defeends volontiers dans la 
première de ces deux vues. Montrez-moi 
le chemin , fir Hargrave. 

Les trois témoins ont voulu s’y oppofèr ; 
mais lit Charles leur a dit qu’il devoit cette 
complaifance à llr Hargrave , & il eft def- 
cendu avec lui. Alors l’écrivain , par l’or- 
dre de M. Bagenhall , eft entré dans la 
chambre , & s’eït placé proche de la fenêtre. 
Bientôt il a vu paroître fir Charles & Br 
Hargrave , qui marchoient d’un pas de pro- 
menade, mais qui s’entretenoient avec cha- 
leur. Quelques mots qu’on entendoit par 
intervalles, prouvoientquel’un faifoit quel- 
ques proportions auxquelles l’autre refu- 
foit de confentîr. Ils font arrivés proche 
d’un quarré de verdure, qui eft vis-k-vis de 
la fenêtre ;& là, Br Hargrave mettant tout 
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d’un coup l’cpée à la main , a paru , par fes 
mouvemens , prefler fir Charles de tirer 
aulTi la fienne. Sir Charles avoit la main 
gauche fur le côté , & l’autre pendante. Il 
s’eft avance alors vers fon adverfaire , qui 
s’ctoit mis en garde, & qui fembloit con- 
tinuer fes inftances. 1 1 a baiflede la main gau- 
che l’épée de fir Margrave, & dans cet état, 
il a tenu quelques difcours, dont l’ccrivain 
n’a pu rien entendre. Mais , fur un mouve- 
•ment brufque que Cr Margrave a fait en 
arriéré , avec un air d’emportement fort 
vif, il a mis l’épée k la main , il a croifé 
celle qui le menaçoit,& plus promptement 
que l’écrivain n’a pu le voir , il l’a fait fau- 
ter d’entre les mains de fir Margrave. Elle 
cft tombée à quelques pas. Il a mis légère- 
ment le pifd deflus , tandis qu’il remettoit la 
Cenne au fourreau. Enfuite, l’ayant ramaf- 
fée, il s’eft rapproché de fir Margrave , qui 
•toit demeuré dans le quarre de verdure , 
& qui tenoit le poing appuyé fur fon front. 
Il lui a dit quelques mors d’un air doux 
& civil; & paflan t le bras gauche fous fon bras 
droit, il lui a remis fon épée dans la main. 
Sir Margrave a levé l’autre bras avec un 
mouvement paftionné; mais il s’eft laific 
conduire vers la maifon fans beaucoup de 
rcfiftance , & comme vaincu par la con- 
duite & le langage de fir Charles , tou- 
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jours le bras fur le fien , & Ton épée dans 
la même main. Ici l’écrivain crt retourné 
à fa première place. 

Sir Harg. ( en rentrant & jetant fon 
épée fur le plancher). Cethomme-lk, mef- 
fltur, ce flr Charles efl; un diable , il a fait 
de moi un véricable enfant. Cependant il 
a le front de me dire encore, qu’il n’embraf-_ 
fera point mes intérêts dans l’affaire que 
j’ai le plus à cœur ! Qu’il foie mon ami fur 
- cet unique point, & je lui pardonne tout 
le refcc. 

Sir Ch. Une femme , flr Hargrave , doit 
être maîtrefié de fss inclinations. Je n’ai ac- 
quis aucun droit fur celles de mifs Byron. 
Elle efl d’un caraefere excellent ; mais vous 
conviendrez qu’un cœur ne fe gagne point * 
par l’épouvante. Je vous afîuie que nous 
avons tremblé pour fa vie. 11 a fallu tous 
' les foins de ma fœur & d’un habile méde- 
cin , pour aider à la rétablir. 

Sir Hiirg. Le plus inflexible de tous les 
hommes ! Àlais vous n’oppoferez rien du 
moins a la réfolution où je fuis de la voir. 
Elle rcconnoîtra ce que j’ai fouflert pour 
elle. Comment puis-je vous le pardonner? 
-Si je ne puis la fléchir, ces marques devien- 
dront fon'ouvrage, & je cefferaidc les re- 
garder comme le vôtre. Loin de penfbr à 
l’dfraycr, je veux tenter d’obtenir fa pi- 
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: tié. Elk fait , pefonne ne le fait mieux 

I qu’elle, jufqu’oii j’ai pouffé la retenue 

[ pendant qu’elle étoit en mon pouvoir. Ma 

i feule vue, j’en jure par tout ce qu’il y a 

de facré , étoit d’en faire milady Pollexfcn. 
Je lui voyois autant d’amans que d’hom- 
I* mes qui la connoiffoient; je n’ai pu Ap- 

porter ce fpedacle. Vous, fir Charles , fi 
vous voulez me fervir en ami , je ne défef- 
t pcrc point encore , qu’avec tant d’amour 

' ’ 6c des offres fans bornes, je ne puiffe ob- 

; tenir fon cœur. 

[ Sir Ch. Je ne puis vous promettre un fer- 

' vice de cette nature. Tous les parens de 

mifs Byron fc repofent de fon choix fur 
dle-méme. Qui entreprendra de le diriger ? 
Je répété ce que je vous ai dit au jardin , 
îorfq'ic vous avez voulu m’impofer cette 
condition: mifs Byron ne doit pas être à 
vous ; 6c pour votre propre intérêt, com- 
me pour le fien , vous ne devez pas fou- 
haiter qu’elle vous appartienne jamais. Al- 
lons , hr Margrave, faites-y plus de rc- 
I flexion; pen fez à quelqu’autre femme , fi 

; vous êtes difpofé à vous marier. Votre 

figure . . . 

Sir Harg. Oui pard. . . . ma figure efl: 
brillante à préfent. 

Sir Ch. Votre fortune vous fera trouver 
plus de bonheur avec toute autre femme. 
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Pour moi , je ne vous difîimulerai pas que 
je refufcrois la première princeffe du mon- 
de , fî je ne lui croyois pas plus d’alFcdion 
peur moi que jpour tous les autres hommes, 
foit que je cruflè le mériter ou non. 

Sir Harg. Et cet avis n’eft-il pas inté- 
refl'é > N’ avez - vous aucune vue pour 
vous- même? J’exige là-delFus de la bonne 
foi. 

Sir Ch. Je n’aurois que du mépris pour 
moi-même, li , lorfque je donne un avis, je 
ne confidérois uniquement l’intérêt de ce- 
lui qui me confulte, fans aucun rapport 
à moi. 

L’ordre ayant été donné pour le dé- 
jeuner, l’arrivée des domelliques a fait cef» 
fer l’office de l’écrivain. Les trois amis de 
Er Hargrave , dont l’admiration fembloit 
croître pour fir Charles , lui ontfiric diver- 
fes quefiions dans l’intervalle , fur les prin- 
cipes de cette grandeur d’ame qui les char- 
moir dans fon caraélere, & particulières 
ment fur les motifs de fon horreur pour le- 
duelî. Il les a fatisfaits avec autant de force 
dans fes raifonnemens , que de noblefle & 
de civilité dans fes maniérés. Après le dé- 
jeuner, M. Bagenhall s’eft avancé jufqu’à 
la porte du cabinet , pour faire figne à 
l’écrivain qu’il écoit tems de reprendre fes 
fbnâions. 
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M. Jordan. J’ofe promettre a fir Char- 
les , qu’une convcrfation fi finguliere, ne 
fera pas fans utilité pour moi. 

Sir Harg. Fort bien : & moi je reviens k 
ce qui me touche uniquement. Mifs Byron 
doit être à moi : la vie ne m’eft rien fans 
elle , & j’efpere que les obftacles ne vien- 
dront plus de fir Charles. 

Sir Ch. Mifs Byron efi maîtrefle d 'elle- 
même. Je ferois charmé , melfieurs , que 
vous preniez un jour pour nous raflêmbler 
dans Saint- James -Square. 

M. Bag. Il refte une circonftance, dont 
je crois, meffieurs, qu’il eft à propos que 
fit Charles foit informé. Vous favez , fir 
Charles , que dans le doute des événe- 
mens , je me fuis fait accompagner chez 
vous d’un jeune homme qui a recueilli par 
écrit nos deux premières converfations, La 
même crainte m’a fait obtenir de fir Har- 
grave. . . . 

Sir Harg. Oui , Bagenhal! , & je vous 
en veux un mal extrême. Une affaire, dont 
je fouhaitois la publication pour mon hon- 
neur, n’a tourné qu’à la gloire de fir Char- 
les. Pour qui vais- je paflèr à préfent? 

M. Jordan. Je ne vois rien à regretter 
pour vous dans cette occafion ; ou vous 
auriez mal profité des nobles fentiraens de 
fir Charles. 
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Sir Ch. Comment donc , monlieur Ba- 
genhall ? 

M. Bag. J’ai obtenu de fir Margrave 
que le même jeune homme , qui eft d’une 
dilcrétion k l’épreuve , & le plus habile de 
fa profeffion pour les notes abrégées , jetât 
fur le papier tout ce qui s’eft paflé. 11 eft 
dans ce cabinet. 

Sir Ch. Je ne vous diflimuîerai point que 
cette méthode me paroît fore extraordi- 
. naire: mais comme je ne dis jamais rien que 
je ne penfe , un recueil de mes difeours ne 
peut être effrayant pour moi , lorfqae je ne 
trouve rien à me reprocher dans ma mé- 
moire. . 

M. Bag.Vousàcvez être fort tranquille,' 
firCharles.il ne s’eil rien paffé, comme * 
fir Margrave vient de l’obferver, qui ne 
foit k votre gloire. L’embarras eft pour 
nous-mêmes qui avons employé l’écrivain. 
Nous lui avons recommandé d’être exad, 

& de ne s’attacher qu’k la vérité. Notre 
efpérance n’étoit guere de voir finir fi pai- 
fblcmenc cette entrevue. 

M. Jord. Heureufe fin, grâce au ciel! 

M. Merced.!. Très-heureufe en effet-. 

SirHarg. Oui , li mifs Byron confent k 
me faire oublier ces odieufes marques. 

M. Bag. V^otre tâche eft finie , M. Co- 
tes. Apportez tout ce que vous avez e^grij 

Hvj 
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L’écrivain cil venu. M. Bagenhall a de- 
mandé fi l’on vouloit entendre la ledure 
du recueil. Sir Hargrave a protefté qu’il ne 
l’entendroic point , parce qu’i! y faiîoit un 
trille rôle. Sir Charles a dit qu’il ne pou- 
▼oit demeurer plus long-tems ; mais que, 
puifque le recueil étoit fait, & qu’on lui 
avoit accordé une copie des deux premiers, 
il feroit bien aife d’en avoir une aulTi du 
troifieme, d’autant plus que s’il y trouvoit 
quelque thofek fe reprocher, il donncroic 
un exemple de la difpofition où il étoit tou- 
jours à fe condamner lui-même. On a or- 
donné de faire une copie pour fir Charles , 
qui a pris congé alors, & que fir Hargrave 
& lès trois amis ont conduit fort civile- 
ment. 

Lorfqu’ils font rentrés dans la même 
chambre, ils ont gardé le filence pendant 
quelques minutes , en fe regardant mutuel- 
lement, comme fi chacun avoit attendu 
que les autres parlalîèn: les premiers. Mais 
auflîtôt qu’ils ont ouvert la bouche , ils fe 
font tous répandus fur les louanges de fir 
Charles , qu’ils ont nommé le plus modelle, 
le plus poli , le plus brave & le plus noble 
‘ des hommes. Cependant fes maximes, ont- 
jls dit, leur paroilfoientfort étranges. Mais 
fie Hargrave eft tombe dans une rêverie 
profonde , dont fes apiis ont eu peine à le 
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faite fortir. Il leur a dit qu’il ne pouvoit 
fuoporter le fouvenir de tout ce qui venoic 
d’arriver. Il m’a traité comme un enfant , 
a-t-il ajouté ; mais quelque promefle qu’il 
ait tirée de moi , je ne ferai point tranquille 
jufqu’à ce que mife Byron foit raiiady 
Pollexfen. 

Je certifie que cette relation contient la 
vérité , avec autant d’exaditude que de 
bonne foi. 

Henri Cotes. 
Suite de la. lettre XXXII. 

Pendant que M. Reves tranferivoit le 
mémoire de l’écrivain , fir Hargrave s’eft 
préfentc , fans nous avoir fait donner le 
moindre avis de fa vifite. Le cœur m’a 
manqué, lorfqu’on eft venu m’avertir que 
fa voiture étoit à la porte. 11 eft entré. 3’ai 
prié M. & rîiadame Reves de l’aller rece- 
voir. Il leur a fait des exeufes fort foiimifes 
de tous les embarras qu’il leur a caufés. Il a 
rejeté tout fur l’amour : nom proÜicué , 
qu’on fait fervir de voile , dans les deux 
fexf s, à toutes fortes de violences , d’indif- 
crétion & de folies. 

J’étois demeurée dans mon appartement ; 
madame Reves eft venue me propofer de 
defeendre. Elle m’a trouvée dans un tel 
çftiroi , qu’étant retournée aufti-tôt , elfe a 
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prié fir Hargrave de ne pas infîfler fur le 
dcii'cin de me voir aujourd’hui. H a pro- 
tdlé que Ton unique intention , dans cette 
vifice , étoit de me demander pardon. Il 
ne doutoit pas , a-t-il ajouté , que tout au- 
tre jour , fa première vifite ne me causât 
la même émotion. Ainfi c’étoit une faveur 
qu’il mefupplioit de ne pas différer , à la- 
quelle même il av oit quelque droit par Tes 
fouffrances ; & M. Reves devoir s’apper- 
cevoir qu’il n’étoit plus le même homme. 
D’ailleurs , a-t-il dit encore , puifqu’il avoxt 
fi mal réuffi dans la fatisfadion qu’il avoir 
voulu tirer de fir Charles , je devois lui 
accorder le pouvoir de me demander par- 
don , comme une grâce qui acheveroit de 
le réconcilier avec fon adverfaire. 

Quel moyen de réfifier à cette raifon ? je 
fuis dcfcendaie en tremblant. Malgré tous 
les petits, raifonnemens par lefquels je m’é- 
tois préparée à prendre l’air de dignité qui 
convient à une femme injuriée , je n’ai pu 
l’appcrcevoir en entiant dans la falle , & 
lui voir faire les premiers pas pour s’avan- 
cer vers moi, fans un mouvement de ter- 
reur , qui m’a fait faifir le bras de M. Reves. 
Mes regards ont dû fe reffentir de cette 
impreflion. Si fir Charles eût été préfent , 
je fuppofe que j’autois couru de même 
vers lui. 
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Chere & adorable bonté ! s’eft-il écrié 
en s’approchant de moi. Que cette tcrreuc 
a de charmes , & que j’y reconnois de juf- 
tice ! mais j’ai pardonné de plus cruelles 
injures, a-t-il ajouté en montrant fa bou- 
che. Vous favez qu’il n’eft entré que de 
l’honneur dans mes vues. 

De l’honneur , monfieur? dites de la. 
cruauté, de la barbarie. Comment avez- 
vous pu fouhaiter de voir celle que vous 
avez n maltraitée ? 

J’en appelle à vous-même , mademoi- 
felle. M’eit-il échappé la moindre indé- 
cence > Que me revient-il de ma folle en- 
treprife , & de tout ce que j’ai fouffert î 
une mortelle humiliation. . . . 

Oui , monfieur , c’efl: votre partage. 

( J’étois prefque hors d’haleine.) Que de- 
mandez-vous de mei , monfieur > Pour- 
quoi cette vifitc ? ( Je favois à peine ce que 
je difois , & je ne cefTois pas de tenir le bras 
de M. Reves. ) 

Je vous demande grâce , mademoifelle. 

C’eft le feul motif qui m’amene. Je viens 
vous demander pardon. Je vous le demande 1 

à genoux. ( Et le méchant a mis un genou ’ 

à terre. ) 

Levez-vous , monfieur. Ne prenez point ! 

cetre pofture devant moi. Vous m’avez J 

maltraitée , vous m’avez blefTée, vous m’a- 
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vez rempli’e d’horreur & d’efFroi , & , ce que 
je n’oublievai jamais , monfieur , vous m’a- 
vez snife dans le danger d’éîrc votre 
femme ! 

Il s’efl levé. Dans U danger dtêtre ma 
femme! c’eft- à-dire , madcmoifelle , que 
j’ai pris une maiivaile voie, & j’en con- 
viens. 

Cette partie de ma réponfe, chere Lu- 
cie, ne vous paroît-elle pas extrêmemenc 
bizarre ? Mais le fou venir de ce que j’ai 
foiitfert , & du feconrs qui m’a fauvée , s’eft 
prefenté ù vivement , qu’il ne m’a pas 
laiflé la moindre préfcnce d^eipric, lorf- 
qiie je l’ai vu à genoux devant moi. 

Vous voyez, fir Margrave, a inter- 
rompu madame Reves , que mifs Byron 
eft pénétrée de frayeur. Afleyez-vous, mon 
amour (en s’adreflant à moi & me prenant 
les mains ). Comme vous tremblez , chere 
Henriette ! vous voyez fir Ha’-grave , dans 
quel état vous la mettez par une fi prompte 
• vifite. Vous voyez. . . 

Je vois, je vois , madame , & j’en fuis 
défèfpéré. ( Tout le monde s’eft aftis. ) Raf- 
'furez-vous, chere mifs Byron , & pardon» 
nez-moi , je vous en conjure. 

Eh bien, monfieur, je vous pardonne. 

Si vous étiez moins agitée , mademoi- 
felle , fi votre fituation le permettoit, je 
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VOUS dirois ce que j’ai de plus à vous deman- 
de!: ; je vous fupplierois. . . 

Dites, moniicwr, parlez & que jamais... 
Souffrez que je vous interrompe , inade- 
moifelle. J’appréhende trop ce jamais , 
pour vous laiiier achever, il faut que vous 
confentiez à recevoir mes adorations. Je 
ne demande de votre indulgence , qu’autané 
que ma conduite à l avenir, . . 

Votre conduite , monfleur ! mais vous 
deviendriez le meilieur de tous les hommes, 
que je ne conféntirois jamais. . . 

De grâce , chcre mifs Byron ! ( en m’in- 
terrompant encore ). 11 a fait plaider alors 
fa paffion , fa fortune, fes fouf.' rances : le 
méchant ! fes dents néanmoins «5: fa bou- 
che dcfîgurce, m’inipiroienc , par interval- 
• les , un petit fentiment de pitié. Il a fait voeu 
de fe lailièr gouverner par moi , dans toutes 
les aélions de fa vie, I! a promis de rn’affu- 
rer la moitié de fon bien. L’odieux per- 
fonnage a parlé d’enfans , ma chere , du 
parcage des enfans. Il s’tft étendu avec au- 
tant de complaifance en lui-même , que 
s’il avoir été queftion de dreflbr les arti- 
cles de notre mariage. 

Sur la renonciation abfolnc que j’ai faite 
h toutes fes offres , il m’a demandé fi fir 
Charles n’avoit pas fait quelque imprefîîon 
fur mon cœur? Je ne fais pourquoi cette 
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queftion m’a fi fort irritée ; mais à peine 
ai-je daigné lui répondre. Je vois , ma 
chere , que j’ai plus d’orgueil que je ne 
crois. Aliiirément , lui ai-jC dit , je ne vous 
dois aucun compte. . . Non , mademoifelle , 
a-t-il interrompu , mais j’infifie fur un mot 
d’explication. Si fir Charles vous a fait 
connoîtrc qu’il recherche votre faveur , U j 
ne peut me relier d efpérance. I 

Sir Charles , monfieur , m’a fervie fans 1 
intérêt. Sir Charles ne m’a fait. ..Je me i 
fuis arretée ici , fans que je puilfe en appor- ' j 
ter de raifon. M. Rêves a répondu pour 
moi, oue fir Charles ne m’avoit fait au- 
cune forte d’ouverture. C’ert le plus noble 
des hommes , a-t-il ajouté. Quand il auroit 
quelques vues de cette nature, j’ofe dire 
qu’il feroit embarrafie aies expliquer, dans 
la crainte de diminuer , par cette déclara- 
tion, le mérites de fes fcrvices. C’ell une 
fort bonne penfée de M. Reves. Qui fait , 
ma chere , fi cette réflexion efi tout-à-faic 
fans fondement ? 

Ses fervices ! Jufle ciel ! a repris le per- 
fonnage. Mais cette aflurance me rend plus 
tranquille , & je vous déclare , M. Reves , 
que fi je n’avois pas trouvé dans le cheva- 
lier Grandiflbn un mérite qui m’étonne , 
notre affaire ne feroit pas terminée comme 
elle paroît l’étre a préftnc. 
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i5ir Hargrave , lui a dit madame Reves , 
pcrmette2-moi de remarquer que pour ceux 
qui connoiflenc l’ame de mils l3yron , il n’y 
a pas la moindre apparence de s’imaginer 
qu’elle puifl'e jamais. . . . chere madame , 
a-t-il interrompu , mille pardons ! mais je 
ne puis recevoir des refus d’une autre bou- 
che que de la fiennc. Un repentir fincerô 
n’obtiendra-t-il rien d’une fi belle ame, 
que je fuppofc d’ailleurs fans aucun enga- 
gement ? 

Je lui ai dit qu’il ne manquoit rien à mes 
explications, & que j’étois furprife qu’ayant 
connu mes fentimens avant que de m’avoir 
cruellement infultce,il pût conferver la 
moindre efpérance après une aélion fi noire. 
Il a recommencé fur la violence de fa paf- 
fion , avec toutes les figures dont j’étois déjà, 
fatiguée. Je crois, Lucie, qu’il me fera im- 
poffible , pour tout le refte de mes jours, 
d’entendre de la bouche d’un homme les 
termes d’ampur , de pailion , & les autres 
flatteries de cette efpece. J’ajouterai en doux 
mots , pour fiipprimer cent autres imperti- 
nences, plus fades que toutes les louanges 
de M. Everard Grandillon , qu’il s’eft réduit 
à demander la préférence fur M, Greville, 
M. Fenwick & M. Orme , & qu’en Ce pro- 
mettant d’exciter ma pitié toc ou tard , en 
faveur de fes foulfranccs, il Ce flattoitj,^ 
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m’a-t-il dit , que le pardon qu’il avoit ao 
cordé à l’homme dont il avoit été le plus 
injurié dans toute là vie, auroit quelque 
pouvoirfur un cœur tel que le mien. Il a 
pris congé de nous d’un air alFez noble. Je 
ne lui fouhaite aucun mal , mais j’efpere 
que je ne le reverrai jamais. 

Cette dépêche ell déjà li longue , que je 
remets à 1 ordinaire fuivant, la matière que 
j’ai pour une autre lettre. 

LETTRE XXXIII. 

Mifs B Y RO N à Mifs S ELUT, 

3 de Mars» 

J*E n’étois pas remife de la vilite de fît 
Hargrave , lorfque j’ai vu paroitre milady 
L...& mifsGrandiiibn , qui ne s’arretoienr, 
m’ont-elles dit , que pour un moment ; 
mais cet agréable moment a duré deux 
heures. Au premier coup d’œil , mifs Gran- 
dilfon a remarqué de l’altération fur mon 
vifage. Elle m’a demandé , elle a demandé 
à madame Reves , d’où venoit ce change- 
ment, & fi c’étoit douleur ou plaifir. Je 
lui ai dit naturellement quelle vifite j’a- 
vois reçue , & grâces à l’aUillance de ma 
confine , je lui ai fait le récit de ce qui 
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s’étoic paiTé. Les deux fœnrs nous ont écou- 
tées avec d’autant plus de plaifir , que leur 
frere les voyant dans l’inquictude , leur 
* avoit bien appris que l’affaire étoit accom- 
modée entre fir Hargrave & lui, mais n’a- 
voit pas eu d’occafion de s’expliquer da- 
vantage. 

Il faut que nous comptions enfemble, 
m’a dit mifs Grandifion , en prenant ma 
main. Vous me rendez à demi jaloufe. 
..Müadi L. . . a pris le rang fur moi dans 
l’aft’eéfion de mon frere , mais elle eft ma 
fœur aînée. Que les premiers venus l’em- 
portent , je fuis capable de patience ; mais 
je ne veux pas qu’une fœur plus jeune 
que moi vienne tout d’un coup me fup- 
plantcr. 

Que fignifie ce langage , ai-je dit en 
moi-même ? Et )’ai rougi comme une folle , 
fur-tout en voyant fes yeux'attachés fur les 
miens , comme s’ils euffent voulu pénétrer 
dans mon cœur. Une palpitation , qui ne 
faifoit qu’augmenter, m’a fait paroître aufîl 
embarraffeeque fi j’avois cru fon reproche 
fort férieux. Quelle ell donc ma fituation, 
chere Lucie ? 

Charlotte , a dit Milady L... en fourianr, 
pourquoi jeter notre charmante fœur dans 
cet embarras? Et s’adreflant à moi: ma 
cbere, ne faites point d’attention à fes 
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difcours ; avecletetns, vous la connot- 

trez. 

Ne vous tairez-vous pas ? lui a <lit mifs 
Grandiflbn. Comptez que j’aurai fon fc- 
crct. 

Eh ! quel fecret } leur ai-je demandé. 

O mifs Grandiflfon ! quel plaifir prenez- 
vous à m’alarmer ? y 

Fortbien , fort bien , m’a-t-ellerépondu ; 
j’examinerai toutes ces agitations dans un j 
autre tems. J’ai battu quelquefois le buif- 
fon pour un lievre , & j’en ai fait fortir 
deux. Mais je ne parle ici que d’un écrit ou 
d’une lettre : mon frere l’a nommé un écrit,- 
qui lui a été remis bien cacheté , dont il a 
récompenfé le porteur , & qu’il s’ert hâté 
de vous envoyer, ma chere Henriette, 
fans l’avoir ouvert ; c’eft ce qui eft bien 
certain pour nous. Si nous lui paflbns fes 
réferves , nous ne fommes pas d’humeur 
à fupporter les vôtres. Une réponfe nette, 
s’il vous plaît-: quccontenoit cette lettre ou 
ce papier ? 

Cette explication m’ayant un peu fou- 
lagée , je lui ai dit naturellement qu’il étoit 
queftionr de ce qui s’étoit pa0e dans une 
entrevue fort effrayante , entre fir Charles 
& fir Hargrave. Elle n’a pas laiffé de reve- 
nir à la charge , en me reprochant du même 
ton , de leur avoir dérobé Vaffedion d£ leur 
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fvcrc, qui avoit pour moi une confiance 
donc il Ibcnbloic manquer pour elles; & je 
n’ai eu à repréfenter, pour madéfenfe, que 
la nature de l’afFaire qui me regardoit uni- 
quement : mais l’arrivée d’un laquais étran- 
ger, avec une carte, a fait tourner notre 
attention d’un autre côté. C’étoit de la 
part de milady D.... qui faifoit fes compli- 
jnens à madame Reves &: à mifs Byron , 
& qui faifoit demander la permifiion de- 
leur rendre une courte vifite, parce qu’ayant 
fort peu de cems à palTer à Londres , elle 
croit refolue de ne pas partir fans les 
voir. 

Il n’y avoit aucun moyen de s’en dé- 
fendre. Cependant je n’étois pas encore re- 
venue du trouble où fir Hargrave m’avoic 
jetée. Mifs Grandifibn a pénétré tout d’un 
coup le fujctde cette vifite, & je n’ai rien 
défavoué ; mais, dans ma mauvaife humeur^ 
je lui ai dit que ma réponfe étoit déjà faite, 
& que mylady D... fe donnoit une peine 
inutile. Pourquoi donc ? m’a-t-elle deman- 
dé. Savez-vous que fon fils a douze mille 
livres fterlings de rente ? C’eft ce qui me 
touebe peu , ai-je répondu. Je n’y conçois 
rien , a-t-elle repris; & comptant fur fes 
doigts les noms d’Orme , de Fenwick, 
de Greville , de Fawler , de fir Hargrave 
6c de mylord D. . . fi j’ai bien compté , 
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c’eft déjà fîx; & l’heureux homme n’cÆ 
pas du nombre! que fignifie ce dégoût? 
Prcnez-y garde y l’orgueil a Tes chûtes. 

DItes-moi , chere Lucie, ce qu’elle peut 
avoir entendu par-là. Je me flatte que les 
fœurs de lîr Charles GrandiflTon ne me 
prennent point.... Mais peut-être a-t-elle 
parlé fans réflexion. 

Vous me croyez donc de l’orgueil? Ai-je 
répliqué d’un air grave & froid , comme 
M. & madame Reves m’ont dit enfuite 
qu’ils l’avoient obfervé. Si vous en avez ! 
m’a-t-elledit , oui , oui , c’efl de l’orgueil, 
ou quelque chofe de pis. 

Je vous demande encore, ma chere, ce 
que cette badine a voulu dire ici. . . & ce 
que j'ai voulu dire moi-méme, car J’avois 
les larmes aux yeux. J’ai fenti dans ce mo- 
ment mes efprits fort abattus. 

Cependant j’ai demandé aux deux fœurs 
fi la comtelfe écoit de leur connoiirance. 
Milady L.... m’a répondu qu’elle la con- 
noifîoit depuis long-tems , & m’a fait une 
peinture fort avantageufe de fon caradcre. 
Elle m’a fait aufli celle de milord D..., 
auquel il femble qu’il n’y arien à reprocher. 
Mifs Grandiflon a voulu favoir quels pou- 
voie nt êne mes motifs pour refufer un 
homme tel que lui. Je lui ai dit que je ne 
voulois plus entendre parler des hommes ; 
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que j’étois dégoûtée de toute la race , & 
que j’avois cette obligation à fir Hargirave. 
Elle n’en a rien voulu croire; & fon agréa- 
■ ble efprit s’eft exercé long-tems fur l’alter- 
native qu’elle venoit d’établir. Sa fœur a 
cru devoir l’arrêter. Ne finirez- vous point ? 
lui a-t-cllcdit, & fe tournant vers moi, ah ! 
chere mifs Byron , vous n’obtiendrez rien 
de oette folle imagination , que toute la * 
chaleur ne foit épuifée ; & fi vous avez un 
. fccret , le meilleur parti ell de l’cn infor- 
-mer d’abord. Charlotte efl: une fille géné- 
reufe , après tout , mais quelquefois , com- 
me à préfent , d’une curiofité qui pafle les 
bornes. 

Encore une fois , chere Lucie , que veu- 
lentdire ces deux fœurs? je le cherche avec 
étonnement. Me foupçonnent elles d’aimer 
quelqu’un ? Il me femble que , généreufès 
comme elles font, ce n’elt pas cette voie 
qu’elles devroient prendre , lorfqu’elles me 
croient fans engagement, & qu’elles favenc 
que leurs doutes doivent tomber fur leur 
frere. Mais , avec toute leur pénétration , 
elles ne peuvent l’approfondir. Que ne 
donnerois-je pas pour favoir fi fir Cliarles 
a jamais aimé ? 

La comtefie , qui efl: arrivée alors , a 
fait prendre un autre tour à la converfa- 
tion. C’ell une dame d’environ quarante- 
To/ne //, I 
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cinq an? , qui a beaucoup de noblefîc & 
bonté dans la phyfionomie. Après beaiu- 
coup de civilités générales fur la réputa- 
tion qu’elle m’attribue , & fur l’empreflc- 
ment qu’elle avoit eu de vérifier par fes 
yeux tout ce qu’elle avoit entendu de moi, 
quelques mots qu’elle m’a dit de madame 
, 'Selby , & d’une lettre qu’elle en attendoit 
impatiemment, m’ont fait juger que ma 
tante ne l’avoit point informée de ma ré- 
ponfe. Un moment après , elle s’eft baiflec - 
vers milady L.... qui Ce trouvoit alTife prèa 
d’elle ; & prenant fa main , elle lui a parU 
'quelques momens è l’oreille. Milady L..., 
n’a pas fait d’autre réponfe que /zo,n , ma-r 
dame. La comteflè a répliqué qu’elle en 
étoit ravie. Je ne crains ‘point , a-t-elle 
ajouté , de m’ouvrir avec confiance à une 
amie telle que vous. 

Ah! ma chcre, elle a demandé k mi^ 
lady L.... j’en fuis sûre , fi le nom de fœur , 
qu’elle m’avoit entendu donner par mifs 
Gr.indiflbn, avoit rapporta quelque vue 
de fon frère ; & l’air ouvert de carefianç 
■qu’elle a pris enluire avec madame Reves 
& moi , me perfuade qu’après cette explU 
cation, il ne lui efl: refié aucun doute que 
fon fils ne pût penfer à moi , fans obfiacîe 
du côté de fir Charlej. Loin toute haficlTe , 

‘ ma Lucie ! Quelque admiration dont je me 
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reconnoilfe remplie pour quelqu’un qua 
j’tn crois digne, ces excellentes fceurs ne 
me verront point engagée diUis imepajjicii 
fans efpoir. 

La comtelTe m’a demandé un moment 
■d’entretien particulier, fans nous éct.rtec 
plus loin qu’une fenêtre voifine , ou elle 
m’a menée par la main. Elle m’a parlé dans 
des termes allez vagues, d’une lettre qu’elle 
ne doutoit point que madame Selby ne 
m’eût communiquée; & fans attendre ma 
reponfe, elle s’eft étendue, avec une bonté 
extrême , fur toutes les qualités qu’elle me 
fuppofe, & dont elle prétendoit apperce- 
voir la confirmation dans mon langage & 
dans ma figure. J’aurois fouhaité de pou- 
voir m’expliquer fur le fond de fes vues ; 
mais s’abandonnant toujours à fes préven- 
tions , & prenant quelques détours civils , 
dont elle ne me laifloit pas le tems de fortir, 
pour l’embarras d’une jeune perfonne qui 
n*T)fe avouer ce qu’elle defire le plus, elle 
m’a ramenée par la main vers la compagnie, 
en me répétant qu’elle en avoit afiez vu , 
& qu’elle fe repoloit fur la réponfe qu’elle 
attendoit de ma tante. 

Il ell: certain que fon air de bonté, fes 
manières nobles & ouvertes , & l’expref- 
fion vive & naturelle de fes fentimens dans 
tm entretien fi court , m’ont prévenue aufli 

lîj 
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d’une forte inclination pour elle. Que je 
ferois heiireufe , me fuis-je dit à moi- mê- 
me , de pouvoir obtenir une telle mere , 
fans deveiÿr la femme de fon fils ! & dois- 
je refiifer de le voir , fi l’on me demande 
une entrevue? fur-tout lorfque milady fem- 
•ble vouloir perfuader à la comtefle qu’un 
autre n’a pas la moindre vue. . . . Au fond , 
je ne denre pas que cet autre.... du moins 
li. . . je ne fais plus , ma chere Lucie , ce 
que je voulois ajourer ; mais je vous prie 
de bien afl'urer ceux qui s’intéreflent à moi , 
que jamais ils ne me verront engagée dans 
une pafiion fans efpoir. Non , non. Ils peu- 
vent compter Ik-deflus. 

Mais, que je vous fafîe une queftion , ma 
Lucie , une queftion puérile , je le recon- 
nois , à vous qui avez eu le cœur pris, 
comme vous me l’avez confefîé , & qui 
vous êtes heureufement dégagée. _Je me 
furprends , depuis quelques jours , dans 
l’ulage de certains termes , tels qu’un au- 
tre , quelqu’un , il , lui , au lieu de dire ou 
d’écrire hardiment , comme je faifois tou- 
jours , Jir Charles , ou h chevalier Gran~ 
dijpon y qui font des termes plus mefurés ; 
quoiqu’aflurément je ne manque point de 
confidération pour un homme qui mérite 
celle de tout le monde. Que veux-je vous 
faire entendre ? Eft-ce un figne ? . . Ah , 
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Lucie! vous m’avez menacée d’avoir l’œil 
ouvert fur moi , & ne vous ai-je pas dit que 
^ je l’üuvrirois aulTi moi-même? J’étoisfin- 
cere ; vous le croirez fans peine, envoyant 
que des remarques fi légères ne peuvent 
m’échapper. Mais fi vous trouvez qu’elles 
le foient trop , ne m’expofez pas , ma 
chere , ne les lifez pas à la chcre aflemblée ; 
elles marqueroient de la foiblefle aux yeux 
des uns ; elles obtiendroient de l’indul- 
gence aux yeux des autres , parce qu’ils y 
reconnoîtroient le langage de la nature. Je 
ferois coupable, fi je vous écrivois féparé- 
ment ; & je n’ai, rien dans le cœur , que je 
ne fois prête.... j’alloisdire , que j’aie honte 
de publier ; mais je crois en avoir quelque- 
fois un peu de tout ce que je vous écris. 
Ah ! chere Lucie , ne me dites pas qu’elle 
eft jufte. 

La converfation eft tombée fur fir Char- 
les, que milady D.... ne connoît que de 
réputation , & dont elle defire pafiionné- 
ment l’amitié;' fans intérêt, a-t-elle dit, 
puifqu’ellen’apointdefille.Enfuite, s’étant ■ 
rappellée apparemment quelques mots, par 
lefquels je m’étois efforcée de lui expliquer 
mes véritables difpofitions , elle m’a dit à 
l'oreille : j’efpere néanmoins, chere mifs, 
que vous n’étes pas déclarée contre mes 
defirs. Vous ne me répondez pas. Savez- 
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V’ous que les meres n’aiment pas l’incerti*- 
tude? Vous ne connoiflèz pas mon impa- 
tience. Je lui ai répondu qu’il m’en coûcoic 
beaucoup , pour m’éloigner d’une propo- 
lltion qui m’auroit liée plus étroitement 
avec elle. Eh quoi ! ma chere , a-t-elle re- 
pris} c’eft la qualité de fille qui vous infpire 
cette réferve ? Vous êtes fupérieure k ces 
afFeâations. Songez que nous traitons entre- 
femmes , & d’une fille à fa mcre. Vous êtes 
au-de{fus des vaines formalités. 

Elle s’eft tournée tout d'un coup vers la- 
compagnie. Rien ne m’eft ici fufpeél , att- 
elle continué. Quelqu’un de vous fait-il que 
le cœur de mifs Byron foie engagé ? mifs 
Grandiflbn , permettez que je m’adrefle h 
vous. Les jeunes perfonnes ont de l’ouver- 
ture entr’elles. Connoiffez-vous quelque, 
homme en faveur duquel mifs Byron foit 

f trévenue ? Sa tante Selby m’écrit quelle ne- 
ui connoît aucune inclination. 

- Mifs GrandilTon a répondu que fou vent 
les jeunes perfonnes ne connoiffent rien 
elles- mêmes k leur propre cœur. Elle s’tfi: 
tournée vers moi : Parlez, ma fœur Hen- 
riette , m’a-t-clle dit , répondez pour vous- 
même. 

N’étoit -ce pas une malice cruelle , chere 
Lucie? cependant , pourquoi n’ai-je pu ré-^ 
pondre fans embarras ? Mais l’extrême 


•CCI fc, tîciogl 



I)U CHEV. GrANDISSON. 
bonté de la corntefll'.... & je puis dire aulli 
l’odieufe méchanceté de cet Hargrave.... 
en vérité , depuis le cruel traitement que 
j’ai reçu de lui , je ne me reconnois plus 
moi- même. 

Soyez sûre , madame , ai-je dit à la fin , 
(|ue ma tante ne vous a marqué que la vé- 
rité. 11 y auroit de l’afFedation à déclarer 
que je reconce au mariage , parce que j’ai 
toujours porté du refped à cet état : mais 
il m’eft furvenu quelques chagrins , qui 
m’ont donné du dégoût pour toute la la^e 
des hommes. 

Pour tous les Hommes ? a répondu la 
Coniteflé. Je paflê aux âmes foiblcs quan- 
tité de chofes qui ne conviennent point à la 
vôtre. Dans le peu de fejour que j’ai fait à 
Londres , il m’eft revenu que vous aviez 
quelque plainte à faire de lir Hargrave Pol- 
kxfen ; car j’ai pris plaifii à ra entretenir de 
vous ; nuis je n’ai vu , dans cette petite 
difgrace, qu’une confirmation de votre mé- 
rite, Que penfer d’une femme , qui n’eft au 
goût que d’un fcul homme? 

Enfin la comtefié , prefiee par lesarran^ 
gemens de fon départ , nous a quittées vçrs 
lix heures, en me répétant qu’elle s’en fioit 
à la réponfe de madame Selby , qui lui ren- 
droit bon compte de mes fentimens, & que) 
f« propofant ds revenir pafîèr le'^refte do 
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l’hiver k Londres, elle donneroit tous fes 

foins à ce qu’elle avoir de plus à cœur au 

monde. 

Mifs GrandiiTon m’a fait un reproche 
amer du filence que j’avois gardé avec elle , 
fur les lettres de ma tante. Je me (uis re- 
tranchée fur les chagrins qui ne m’avoienc 
pas lailTé un monfient de repos , & parmi 
iefquels je comptois le nouvel embarras 
où les propofirions de la comtclTe m’a^ 
voient jetée. On ne m’en a pas fait moins 
la guerre fur le caprice qui me rendort in- 
fenfible à toutes ces offres. Cependant , a 
repris milady L. . . . à préfent que mifs 
Byron a vu lacomteflede D.... & qu’elle 
commence , a continué malignement mifs 
Grandiflbn , à oublier les mauvais traite- 
mens de fir Margrave , elle pourra changer 
de difpofition. 

Dites , Lucie , dites , ma chere tante , 
ti’auriez-vous pas fouffert ici pour moi ? Je 
vous avoue que j’ai trouvé de la cruauté 
dans cette malice. Ma tête *, ai-je répondu 
afieclueufement , s’eft beaucoup reflentie 
de la violence de fir Margrave , & de l’ap- 
préhenfion des funeffes effets qui pou- 
voient fiiivre la généreufe proteffion que 
j’ai reçue. J’étois déjk fatiguée par la per- 
fécution de quelques honnêtes gens , tels 
que M/ürene & fir Rolland Neredich , & 
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par celle de M. Grevillc& de M. Fenwick, 
dont je n’ai pasfiJSonne opinion. Lorfque 
j’auroisfouhaité de trouver un peu de Joifir 
pour refpirer , & pour recueillir mes efprits 
diflipés , je me vois faire de nouvelles pro- 
pofitions , à moi , a mes amis , & par une 
perfonne d’un mérite fi diftingué: vous ne 
devez pas être étonnées , mefdames , qu’il 
ne me foit pas facile de vous donner tout 
d’un coup des raifons de mon refus , quoi- 
qu’il vienne réellement du fond du cœur. 

F.lles ont vu que leur badinage com- 
mençoit k m’affliger. La bonté de leur na- 
turel a fait pafl'er à d’autres fujets ; & lorf- 
qu’elles m’ont quittée , avec leurs carefles 
ordinaires , elles ont paru emporter beau- 
coup de fatisfacHon de leur vifite. 

En réfléchifiant fur tout ce qui m’arnvej 
il me femble , mes chers amis , qu’il eft tems 
de vous faire voir plus clair dans ma fitua- 
tion , afin que vous puifflez m’aider de vos 
infirudions & de vosconfeils; car je vous 
protefte que je fuis dans une efpftce de dé- 
fert. De grâce, chere Lucie, apprenez- 
nioi..,. Mais ce ne peut être de Tamour t 
ainfi je dois être fans inquiétude. Ce n’eft 
pas non plus de l’envie ; quoiqu’^avec le 
poids de tant d’obligations , je me trouve 
encore accablée de l’afcendant que les deux 
aimables fœurs prennent fur moi : o-h.'rlQtiJ 


Digitized by Coogle 



401 H O I R E, 

l’envie eft une pa*on bafîe , qui ne fera 
jamais logée dans mon9(|œur. Seroit-ce de 
l’orgueil 1 l’orgueil eft un vice , qui produit 
toujours quelque mortiîàcatlon ; & vous 
m’avez rendu tous orgueilkufe , ou fiere , 
du moins de votre amitié j mais j’ai cru que 
cet orgueil, ou cette fierté, devoit faire partie 
de ma rcconnoilfance. 

Je fouhaiterois d’étre.av^c vous, ma- 
chere Lucie ! je vous ferois mille quefiions. 
Mon cœur agité fe repoferoit dans votre 
fein. Il trouveroit des armes dans vos ré- 
ponfes , contre les excès de fenfibilité. 
Mais , à propos , ne me fouviens-je pas de 
vous avoir entendu dire, dans une certaine, 
occafion , que vous trouviez du foulage- 
ment à foupirer? Cette quelFion ell férieufe,. 
ma chere. Ne m’avez-vous pas dit que les 
foupirs étoient accompagnés d’une certaine 
douceur, qu’ils étoient involontaires néan^ 
moins , & que vous étiez prête à vou : que- 
reller vous-même, fans favoir pourquoi? 
Et je vous prie , ne ‘vous Tentiez- vous pas 
alors une peine dans l eflomac , que vous 
étiez embarraflée à décrire , difiez-vous ? 
N’étiez vous pas humble, foumife, de- 
mandant comme la pitié de tout le monde, , 
<6: prête à donner la vôtre? N’auriez-vous . 
pas lu attentivement les hilloires trifles ; 
lur-touc celles de jeunes femmes qui étoient 
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engagées dans des peines & des difficultés ? 
Votre compaffion pour autrui, n’étoit-elle 
pas plus vive? Votre attention n’étoit-elle 
pas diminuée pour vous-même ? Mais l’in- 
certitude ne vous (êmbloit-elîe pas le plus' 
rude de tous les'tourmens? Je me fou viens, 
ma chere, que vous viviez fans boire & fans 
manger ; vous n’en étiez pas moins fraîche, 
L’amouréft peut-être , pour les amans , ce 
que la-manne du ciel étoit pour les Ifraé- 
lites’: mais on peut s’en plaindre comme 
ctix, & murmurer d’en avoir trop. Votre 
Tommcil , je m’en fouviens auffi , étoit 
interrompu. Vous étiez troublée par vos 
fonges. C’étoient des montagnes , des pré- 
cipices où vous rouliez continuellement ; 
des tempêtes ou des inondations qui vous 
cmporcoient ; des eaux profondes où vous 
vous abymiez ; des flammes , des voleurs & 
d’autres imaginations. 

Qu’on fe rappelle volontiers tout ce' 
qu’on n’a pas clairement conçu dans l’exa- 
men d’autrui , quelqu’intérêc qu’on y ait 
pu prendre ,/lorfqu’on appréhende de fe 
trouver dans le même cas ! Je fais néan-' 
moins que tout ce que je dis ici , & que 
vous ne vous fouviendrez pas d’avoir 
éprouvé , peut venir du danger, de la ter- 
reur où m’ont jeté les violences de fir 
Hargrave Pollexfen. Combien de fois tout 
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ce qu’il m’a fait foufFrir nes’eft-il pas rc- 
ptclënté dans mes fonges ! Tantôt je crois 
implorer fa compafîlon, & ne recevoir de 
lui que des reproches & des menaces. Tan- 
tôt il me femble que j’ai la bouche fermée 
de fon mouchoir. Son horrible miniftre , 
fi c’en étoit un, lit quelquefois la formule, 
& je réclame contre la validité d’un tel 
mariage. D’autres fois , je crois m’étrc 
échappée, il me pourfuit; je crois l’entendre 
fur mes traces ; & je m’éveille , en faifanc 
d’inutiles efforts pour crier au fêcours. 
Mais lorfque mon imagination me fert plus 
heureufemcnt , je vois paroître mon libé- 
rateur. Ceft quelquefois un puifî'ant dieu , 
car mes fonges nie rendent une parfaite 
romancière; & moi , je fuis une demoifelle 
dans l’infortune. Le blanc palefroi fe pré- 
fente auffitôt; & la carrière s’ouvrant au 
merveilleux , je vois tuer des lions & des 
tigres, pour fendre des géans , & mettre des 
armées en déroute par la puiffance du feul 
bras de mon héros. 

Toutes ces rêveries ne vous convain- 
quent-elles pas que mon inquiétude ne peut 
être attribuée qu’à ce que j’ai fouffert de la. 
barbarie de fir Hargrave ? 11 me fèrable que 
le feul parti que j’aie à prendre , eft d’aller 
demander les avis de ma tante , de quitter 
Londres , ma chere ; & je ferai plus capable: 


Digitized bÿ CtHiviL 



DU CHEV. GR ANDISSON. Z05 
alors de découvrir fi, comme tous mes amis 
le foupçonnent , & comme je dois avouer ' 

que je commence moi-même à le craindre , i 

une pafiion plus forte que la rcconnoiflance 
ne s’eft pas emparée de mon cœur. Je fuis i 

5 lire d’une chofe , c’efi que mes facultés in- 
telleéluelles fontafloiblies. Mifs Grandifion 
ni’a dit qu’à Colnebroke mes agitations d’ef- 
prit avoient été jufqu’au délire , & que le 
médecin qu’on fit appelfer , avoit tremblé ■ 
pour ma tête. Si je me laiifois engager dans 
une pajjion Jans efpoir , il ne faudroit pas 
d’autre preuve que ma raifon a fouffert. 

Adieu, chtre Lucie. Quelle lettre je 
viens d’écrire ! I^es dernieres lignes fuffiront 
feules pour faire connoître que j’ai le cœur 
& la tête ’afibiblis. 
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LETTRE XXXIV. 

Mifs B Y RO N à mifs S E L B Y.- 

Samedi 4 Mars. 

^ t 

^Ir Hargrave Pollcxfen eft venu voir ce 
matin M. Reves ; on lui a déclare du moins’ 
que cette vifite étoit pour lui ; mais étant - 
malhcureufement en bas , je n’ai pu me diC- 
penfer , fans impoliteflé, d’entendre ce qu’il ' 
avoitàdire. 

Il a propofé d’aller au château de Selby , 
pour implorer le pardon âc toute ma fa- 
mille ; mais les objeélions de M. Reves lui 
ont fait perdre cette penfee. 11 n’a cherché , ^ 
s’il faut l’en croire , à me voir chez milady^ 
Williams, que dans la vue de s’attacher 
régulièrement à me rendre Tes foins , «fur ' 
le portrait qu’on lui avoit fait de moi ; & ’ 
ce n’étoit pas la première fois qu’il en eiit - 
defiré l’occafion. Il s’éioit déterminé un 
jour à rendre une vifite formelle à mon on- 
cle Selby en Northamtom-Shire , & fon , 
é^quipage étoit prêt , lorfqu’il avoit appris • i 
que mon oncle étoit venu à Londres avec ' 

M. &: Madame Reve‘. Là- deflus , il s’étoit ' j 

rendu à Petersboroug , dans l’intention de ‘ 
faire l’ouverture de fes fentimens à RI. - 
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Deane , pour lequel on l’avoit informé de' 
nocre conüance ; mais l’ayanc trouvé parti* 
pour Cambridge , il avoir pris la réfolution^ 
d’éprouver fa rortune avec moi , & de ve-- 
rir a Londres avec d’autant plus de con- 
fiance , qu’on l’avoit aüuré que ma famille- 
fe repolüit de mon choix fur mo’smême , 
fit qu’il fe voyoit en état de me faire des 
oftres dont cellesd’aucun de fes concurrens' 
ne pouvoient approcher; ainfi, que fes vues 
n’étoient pas précipitées , & ne venoient- 
pas de la feule impreffion que j’avois faite ' 
fur lut chez milady Williams , quoiqti’il 
avouât que fes fentimens s’étoient aifez- 
échauffés tout d’un coup pour lui en faire>- 
hâter la déclaration. 

11 regardoit,m’a-t-il dit, comme le plus * 
grand de tous (es malheurs , de m’avoir' 
caufé de fi violens déplaifirs ; il a répété ' 
toutes les raifbns prifès de fon amour , de- 
fes fq^ffrances & de fon repentir , ôr fur- 
tou *e l’effort qu’il a fait fur lui-même' 
pour oublier des injures bet^icoup plus ■ 
fanglantes , & qui n’étoient que trop vifi- 
bles. J’ai répondu que j’avois fou ffèrt plus 
que lui , quoique les marques en fuilènt- 
nioins apparentes ; que je n’avois pas laiifé 
de lui pardonner en faveur de l’accommCH- ■ 
dement qui avoir fuccédé entre mon pro — 
tedeur & lui , ( protedeur ? a-t il iuterrom- 
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pu en fe mordant les levres ) ; mais qu’il 
avoit connu mes fentimens avant fa bar- 
bare entreprife ; & je l’ai prié de renoncer 
* pour jamais à moi. Il devoir m’excufer , 
ai-je ajouté , fi je lui déclarois que j’étois 
réfol ue de ne le revoir jamais. 

Cette -converfation a dnré plus long- 
tems. M. & madame Reves gardoicnt un 
profond filence. Enfin il m’a preffé de lui 
garantir du moins que M. Greville ni M. 
Fenwick ne l’emporteroient pas fur lui ^ 
& pour me faire envifager apparemment 
d’autres difficultés dans l’avenir , il m’a pro- 
tefté que fa téméraire démarche étoit ve- 
nue principalement de la crainte qu’il avoit 
eue de fe voir fupplanté par M. Greville. 
Je lui ai dit que rien ne m’obligeoit à des 
promeffes de cette nature , mais que M. 
Reves l’ayant afiuré , pour fe délivrer de 
fes inftances , qu’il croyoit cette crainte 
fans fondement , je ne penfois poiM à le 
contredire. ^ * 

Avant c^’il m’ait été poffibîe de con- 
gédier cet homme importun , on efi venu 
l’avertir que M. Bagenhal) & M. Jordan 
le demandoieut. Il n’a pas fait difficulté de 
nous avouer qu’ils étoient amenés par l’ef- 
pérance de me voir , ni de me demander 
en grâce un quart- d’heure pour eux & pour 
lui, J ’écois déterminée à rae retirer > mais 
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avec la même hardlefTe , il adonné ordre 
au laquais de les introduire, & M. Reves 
rie s’y étant point oppofé , ils font entrés 
prefqu’auffitôt. 

Ces deux étrangers fe font préfentés fort 
civilement, & toute leur conduites’efl fou- 
tcnueavec la même décence. Comme ils 
venoient dans la réfolution de m’applaudir, 
il n’ont pas voulu que leur attente fût 
trompée ; mais on ne peut rien ajouter k 
l’éloge qu’ils ont fait tous deux de fir 
Charles Grandiflbn, & je ne difTimule point 
que le fujec m’a rendu leur compagnie plus 
fupportable.il me femble qu’une profufon 
de louanges doit embarrafièr l’ame la plus 
vaine ; mais c’eft un des plus doux plaifirs 
du monde d’entendre louer publiquement , 
dans leur abfence, ceux pour lefquels on eft 
prévenu d’une forte eftime , fur-tout lorf- 
qu’on leur a des obligations dont on peut 
faire l’aveu fans honte. Ce qui m’a plu 
beaucoup dans M. Bagenhall , c’eft de lui 
avoir entendu dire, du ton le plusférieux, 
que la conduite de fir Charles , qu’il a 
nommée plus d’une fois noble & divine, 
avoir fait tant d’imprcfTion , non-fculcment 
fur lui , mais fur M.Merceda , qu’ils étoienc 
réfolus tous deux de changer de vie , quoi- 
qu’ils aient été fort éloignés , a-t-il ajouté. 
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c’ctre les plus médians hommes du mondé.' 

Ces. quatre amis doivent dîner aujour- 
d’hui chez fir Charles ; mais fir Hargrave 
n’en marque pas autant de joie que les au- 
tres , & doutüit même encore s’il pourroit 
prendre allez fur lui* pour s’y trouver. M. , 
j ordan fe fait honneur d’avoir ménagé l’in- 
vitation fur une légère ouverture de fit 
Charles , & déclare qu’il ne veut perdre 
aucune occafion pour fe lier plus étroite- 
ment avec un homme qu’il fait profeflion*' 
d’admirer. 

En prenant congé de noiis , Cr HargraVe 
a marqué tant d’abattement , & j’ai cru 
voir en effet , qu’il eft fi niortifié du chan- 
gement d’une figure dont il paroifibit s’ap- 
plaudir avec tant de complaifance , que 
j’en aurois eu quelque pitié, fi je n’avois 
combattu ce fentiment. Pendant plus d’une' 
heure , ma chere , qu’il a paflée avec nous 
il ne s’eft pas regardé une feule fois dans 
les glaces. Il parle de fe retirer dans une de 
fes terres , ou d’aller pafler quelques années 
dans les pays étra ngers , s’il eft condamné , 
dit-il , k perdre toutes fes efpérances. Des 
efpérances î le miférable ! Mais lorfque j’y 
penlè , je ne fais fi fa mortification n’ett 
pas ce qui pouvoit lui arriver de plus heu- 
reux 'y elle ne demande que d’être accom-- 
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pagnée d’un peu de patience. Il eft à pré- 
lent fort laid , mais Ton bien en fera tou- 
jours un homme d’importance. Il penftra^ 
mieux de.s autres ^ & plus modeftement de 
lui-même 

Lorfque j’.allois examiner , d’un air pen- 
lif , fi j’étois bien exempte de la vanité que 
je reprochois aux autres , j’ai re^u la vifite 
de milady L...,. qui ne doit pas fervir à me 
donnerune mauvaife opinion demoi même. 
Elle eft montée droit à mon cabinet. Ma- 
dame Reves s’étant hâtée de la fuivre ; je 
viens vous demander â dîner , nous a-t-elle 
dit ; fir HargraveEollexfen &c quelques-uns > 
de fes pareils dînent aujourd’hui chez mon^ 
f ere. Je me fuis échappée , avec le confen- 
icmcnt de milord , & j’ai laifié à Charlotte 
3e foin de faire les honneurs. Je ne puis fup- , 
porter le miférable qui a formé une lâche 
entreprife contre vous,& qui en vouloir à la^ 
vie de mon frere. 

Nous nous fommes entretenues long- 
t:ms furie duel ,*qui n’a point eu de plus- 
fâcheufes fuites. Aîa vue de mes papiers , 
qui étoient encore devant moi, elle a voulu- 
voir ce que je venois d’écrire. Gétoit une 
faveur , m’a-t-elledit ,quej’accordois quel- 
quefois â fa fœur. Je lui ai lu la première 
partie de ma lettre. La confiance de fir 
Hirgrave l’a mife hors d’elle-même^ Elle- 
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s’étonne qu’il ofe prononcer le terme d’ef- j 
pérance. Elle a loué toutes mes réponfes. 
Cependant , elle a dit à M. Reves qu’il au- 
roic dû lui rcfufer l’entrée de fa maifon , 
fur-tout lorfque j’avois tant de répugnance 
à le voir. Je vous avoue que je penfe comme 
elle ; mais M. & madame Reves portent 
quelquefois la bonté trop loin. 

Après le dîner , nous avons été fort ^ 
agréablement furpris de voir arriver feul 

milord L qui s’étoit dérobé aufli en for- 

tant de table , & qui vcnoit prendre le thé 
avec nous. Il nous a dit que tout s’étoit 
pafféfort civilement dans cette étrange par- 
tie , & qu’il étoit perfuadé .que la conduite 
noble de fon frere , feroit tine forte impref- 
£on fur fes convives. Sir (Parles doit partir 
lundi prochain pour Cantorbery ; pour 
Cantoroery, ma chere! & milord a propofé 
à fa femme d’aller paffer quelque jours à 
Colnebroke , pour attendrequ’une nouvelle | 
maifon qu’il prend à Londres, foiten état 
de les recevoir. Il cfpéroit , a-t-il ajouté , 
qu’elle engageroit aifémtnt'mifs GrandilTon 
à les accompagner ; & fi les deux fœurs 
pouvoient obtenir que mifs Byron fûtaufli 
du voyage , il ne voyoit rien à defîrer de 
plus heureux. Il fe nattoit même que fir 
Charles , a fon retour, viendroitpalfer un 
jour ou deux avec nous Milady a li peu 
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douté de mes difpolltions , qu’elle s’eft 
tournée auffitôt Vers M. & madame Rê- 
ves , pour leur demander fi cet arrange- 
ment ne leur déplaifoit pas. Je les ai 
confultés auffi par un regard. Ils ont 
donné tous deux leur confentement avec 
un fourire. 

Ce Cantorbery occupe toutes mes idées. 
On y eft revenu afiez naturellement. Ma- 
dame Reves a paru furprife que fir Charles 
fade un fecret des motifs qui le conduifenc 
fi fouvent dans cette ville. Sans les connoî- 

tre , à répondu milord L je juge qu’il y 

entre moins de plaifir que de peine. Mifs 
Charlotte aceufe fon frere de réferve ; 
mais je n’ai jamais trouvé qu’il mérite ce 
reproche. Elle eft curieufe , il fe fait un 
amufement de fa curiofité. Cependant elle 
a fes fecrets die - même , ou je me trompe 
beaucoup. Non , non , vous ne vous trom- 
pez pas , a répliqué milady , Charlotte a 
fes fecrets ; & peut-être vous les confiera- 
t-on lorfque nous ferons tous emfembleà 
Colnebroke. 

J’ai cru pouvoir demander k milady fi 

les foins que milord G paroît rendre à 

mifs Grandiflbn étoient approuvés de fir 
Charles ; elle m’a répondu qu’il fouhaitoiç 
de voir Charlotte mariée , & qu’il étoic 
fort ami de l’état conjugal , fur- tout pour 
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rtiotre fexe. Madame Reves n’a pas marrcjtié 
l’occafion. Je m’étonne elle dit , ‘que 
•Jîr Charles ne penfe pas lui-même au ma- j 
riage. Mllady a répondu que c’étoic une j 
■corde que fa famille avoit touchée fouvent^ 
mais jiifqg’aujaurd’hui fans fuccès ; qu’fl 

y avoit néanmoins une dame elle s’eft 

arrêtée. Si ma!heureufement!esyeuxétoicnt 
tombés fur moi , j’étois perdue. j 

Dites-moi donc , chere Lucie , car vous | 
avez pafTé par l’épreuve: avez-vous jamais 
fenti dans vousr même une forte d’impa- 
tience qui approche de la pétulance, & 
.dans votre cœur une difpofition k que- 
reller , fi vous n’aviez appréhendé de vous j 
expofer trop , ou du moins k congédier | 
brufquement tous ceux qui venoient vous 
interrompre , quoique vous n^euflîez rien 
d’imporranr,-qui pût occuper vos penfées 
ou vos doigts ? Dans ces derniers tems , , 

ma chere , je me fuis vue fort fouvent trou- j 
blée part cette bizarre fenfation. Mais , en I 
vérité , mon tempérament eft tout-k-fait 
changé. Je crains de devenir chagrine, 
fombre & perverfe. O le méchant fir Har- 
grave ! 

Revenons k la charmante ouverture de 
milady. Une dame , a continué madame 
Reves , que fir Charles aime apparemment. 
Non J a repris milady L. une dame qui 
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ai ms fir Charles , mais , par ménagement 
•pour elle , je n’ajouterai point...... Cepen- 

d.ant , s’il ert pardonnable à quelque femme 
d’aimer fans aucune certitude d’être aimée, 
c’efi à celle qui prendroit de l’amour pour 
mon frere. 

Et fir Charles , n’ai-je pu m’empecher 
d’interrompre, e(l-il Incapable de retour? 
Madame Reves m’a dit le foir qu’elle avcic 
vu trembler mes levres ; je ne m’en fuis 
point apperçuc , & je n’ai fenti aucun trem- 
blement de cœur. Cependant il me femble 
•que les levres ne fauroient trembler, fans 
que le cœur foit afîcdé. 

Milady t. s’efi fort érendue fur les 

grandes occupations de fon frere , qui lui 
laifient peu de tems à donner au plaifir ; 
& quoiqu’à juger par le fond d’un carac- 
tère fi noble & fi bienfaifant , elle le croie 
capable des pafiions les plus tendres , elle 
attribue fon indiflPérence appparente k la 
multitude de fes affaires , autant qu’k la dif- 
ficulté de trouver une femme dont les per- 
feéfions répondent k cell^e defcs idées. On 
eft retombé delà fur fon éloge. Je ne con- 
çois pas , ma,chcre , dans quelle vue cha- 
cun prend plaifir a louer devant moi fie 
Châties grandiffefn. Sortirai- je de Londres 
pour éviter d’entendre fes louanges ? Oui , 
me direz- vous. Mais ou dois- je aller? Cc 
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n’ert pas au château de Selby. Autant vaut 
donc que j’aille à Colnebrokc ; j’y appren- 
drai peut-être les raifons d’un applaudifî'e- 
diffement fi général ; car jufqu’à préfent je 
ne fais rien de (on hiftoire , en cotnparaifon 
' des détails qu’on me promet. , 

Cependant j’efpere qu’on ne me blâmera I 
point d’avoir confenti fi facilement au 
voyage de Colnebroke. C’eft à la vérité , 
mon inclination qui m’a rendu fi complai- 
fante , & je commence â me défier de moi- 
même , lorfqu’clle a la force de m’entraî- 
ner : mais pourquoi donner une fi mauvaifa 
idée de moi ? Je me connois le cœur bon , 

& fur ce point je ne me croit inférieure à 
perfonne. Il me femble que je n’ai rien de 
bas dans l’ame ; non , je ne me fens natu- 
rellement aucune baffeire. Puifie le ciel me 
préferver de tout défaut qui n’eft pas natu- 
rel à mon cœur , &qui, m’avilifi’ant aux 
yeux de mes chers amis , me rendroit in- 
digne de leur afîedion ! 

J’apprends ce foir , par un billet de mifs | 
Grandiflbn , qu’elle confent à partir pour 
Colnebroke , à condition que je fois du 
voyage. Mifs Emilie Jervin en doit être , 
auffi. Le dodeur Barlct eft retenu par fes | 
affaires. Sir Charles & M. Grandifibn par- 
tent enfemble pour Cantorbery ; & les 
deux aimables fœurs en font fort furpri- 
• fes : 
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(es : elles fe demandent plus que jamais , 
pourquoi tant de réferve & de fecret pour 
elles. 










LETTRE XXXV. 

Mijs Se LS r à mifs Br RO N. 

Au château de Selby , jf Mars. 

Ot R E fituation , ma très - chere 
.niece , ne cefle pas de nous affliger. Un 
com-bat fi vifible entre votre franchife na- 
turelle & l’aveu d’une paflion naifîante 

O ma chere ! gardez-vous de toute réferve 
afFeâée ; eMe conviendroit mal h une jeune 
perfonne qui n’a jamais connu l’afléétation 
& le déguifement. 

Vous nous jetez dans un embarras ex-^ 
trême à l’égard de milady D.... elle doit 
être ici famedi prochain, je ne lui ai point 
écrit , quoique vous ayiez paru le defirer , 
parce qu’en vérité nous jugeons tous que 
les offres méritent plus de confidération , 
& parce que nous appréhendons que votre 
bonheur & le nôtre ne foient bien plus 
douteux d’un autre côté. Il efl impoffible , 
ma chere , de s’imaginer qu’un homme tel 
que fir Charles Grandiffon , n’ait pas vu , 
avant de vous connoître , une feule femme 
Tome //. K 
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qu’il puiffe aimer , ou pour laquelle il ait 
pu prendre de l’attachement , par recon- 
noiliance du moins pour l’amour qu’elle a 
pour lui. Sa fœur ne vous a-t-elle pas dit 
que s’il fe marioit , il feroit un grand nom- 
bre de malheureufes ? C’eft peut-être cette 
raifon qui l’empêche de penfer au mariage. 

Vous voyez avec quelle aimable fran- 
chife la,comtefle de D.... s’eft ouverte à 
nous. Vous voyez que la vôtre eft un mé- 
rite particulier pour elle. Je lui avois die 
que votre cœur étoit libre. Mais en refu- 
fant fes offres , vous donnez lieu à une 
femme fi fage d’en juger autrement , ou de 
vous croire moins fupérieure aux affeéla- 
tions qu’elle ne fe 1 ’imagine ; êc quoique 
nousn’ayions pas lu fans peine , dans votre 
lettre du... combien mifs GrandilTon vous 
a pouffée, nous ne doutons pas que milady 
D..., n’ait fait les mêmes obfervations , & 
n’en ait tiré les mêmes conféquences. Que 
voulez- vous que je falïè moi-même , lorf- 
que le refus de fes propoHtions , fans avoir 
connu , fans avoir vu même fon fils , eft 
une 11 forte preuve que vous avez le cœur 
engagé ? L’équivoque], & tout ce qui blefiê 
la vérité , n efi pas digne , ma chere fille , 
de votre caraâere ni du mien. 

Milady L.... a fait entendre , dites-vous,' 
à la comeefie , que^r Charles ne mecpoinc 
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ï â’obftacles aux vues de fon fils. Je ne vois 
!■ donc aucune force d ’efpérance pour vous 
de ce côté-là. On juge , fans doute , que 
S votre fortune n'eft point affez confidéra- 
ble. Sir Charles eft libéral. Son cœur n’étant 
: point déterminé par l’amour , ne doutez 

H pas que fa prudence ne lui faffe confidé- 

!• rer la fortune. C’eft du moins ce que 

« nous devons fuppofer de notre côté ; & 

> nous ferions obligés de commencer par 

il des calculs , s’il étoit quefiion de traiter 

avec lui. 

< Votre grand’maman veut vous écrire de 

i fa propre main ; je m’en rapporte entiére- 
!• ment à elle. Nous connoilTons tous fa pru- 
i -dence , & la tendrefîe dont elle eft remplie 
î pour vous. Votre oncle promet de ne plus 

I prendre le ton badin qui vous chagrine.' 

Nous fommes toujours rcfolusde ne pas gê- 
ner vos inclinations ; & cette raifon nous 
fait craindre de vous donner notre confeil 
fur les nouvelles offres. Mais votre grand** 
maman eft ravie que je n’aie pas fait, 
comme vous l’auriez fouhaité , un refus dé- 
cifif à la comtefle. 

Votre oncle a pris des informations fur 
l’état des affaires de fir Charles. Tout ce 
qu’il a découvert répond fi parfaitement à 
nos idées , que je l’ai prié d’abandonner' 
cette recherche , à moins qu’il n’y eût un 

Kij 
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peu plus d’apparence que vous y fufïïe* 
intéreffée. Mais vous, ma chere , conti- 
nuez de nous apprendre tout ce qui peiic 
augmenter notre eftime & notre vénéra- 
tion pour cet excellent homme. La fupé- 
tiorité d’ame qui lui a fait refufer un duel , 
& cette gloricufe conduite, qui n’a pu laiflèc 
aucun doute de fon courage, font des exem- 
ples de fageffe & d’honneur qui l’élevenc 
au-deflus delà portée humaine. Nous fom- 
mes tous pénétrés pour lui d’un mélange 
d’admiration & de refped ; & nous le féli- 
citons , lui & fes fœurs , de l’heureufe con- 
clufion d’une afFairek laquelle perfonne n’a 
dû prendre tant d’intérêt que nous. 

Vous ne tarderez point à me faire favoir 
■ ce que vous penfez réellement des nou- 
velles propofitions. Ne vous déterminez 
point légèrement. Ne précipitez rien. Je 
crains de vous avoir trop peu ménagée dans 
ma derniere lettre. Votre oncle prétend 
qu’il ne reconnoît pas toujours votre fran- 
çhife ordinaire , dans l’aveu d’une paflion 
dont l’objet nous paroît digne de vous , & 
je le vois quelquefois triompher de l’idée 
oh il eft , qu’il découvre enfin dans fa chere 
niece quelque petit degré d’afFeélation, 
Nous remarquons tous fort bien , dans plu, 
fieurs endroits de vos lettres , ce combat 
dont j’ai parlé , entre la modeftie & l’ou-».; 
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verture de cœur ; & nous attribuons une 
partie de votre réferve àla crainte que vous 
N avez de fon badinage. Mais après avoir dé- 
claré qu’une heure de converfation par fe- 
maine avecfir Charles & fes fœurs (des 
fœurs ne font pas inutiles dans un commen- 
cementd’amour),vous paroîtroit préférable 
à bien des avantages pour lefquels vous n’a- 
vcz pas toujours eu le même dégoût ; après 
nous^voir écrit , ma chere , que tout hu- 
miliant qu’efl: le terme de pitié , vous pré- 
féreriez la fienne à l’amour de tout autre 
homme , en vérité , je ne vois point d’où 
peut venir tant d’embarras à vous expliquer. 
Pardon , chere niece. 

. Je viens de lire la lettre qui accompagne 
celle-ci. Si j’avois prévu qu’elle dût être fi 
longue , je me ferois moins étendue dans la 
mienne. Ce que ma mere vous écrit eft 
digne d’elle ; nous y foufcrivons tous. Ce- 
pendant nous attendons votre réponfc 
pour nous déterminer fur celle que je dois 
faire à la comtefTe. Si vous aimez , n’ayez 
pas honte de nous en faire l’aveu : l’homme 
cft fir Charles Grandiffon. 

Recevez les bénédiélions de toute la fa- 
mille, & particuliérement, mon cheramour, 
celle de votre afFeâionnée, 

Marianne Selby. 
K. ii] 
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LETTRE XXVI. 

. Madame, Sherley à mifs Byron^ 

/ Mars, 

w ’Ayez , ma très-chere vie, ni peine 
ni honte k notis ouvrir entièrement votre 
cœur. Vous connoifl’ez notre tendreffe 
pour vous. Ce n’eft pas une difgrace pouc 
une jeune perfonne d’aimer un homme 
vertueux. L’amour eft une paflion natu- 
relle. Vous avez montré par des témoigna» 
ges diftingués , que l’imprudence & la légè- 
reté ne font pas des défauts de votre ca- 
radere. M. Gréville , avec toute fa gaieté, 
M. Fenwick , avec toutes fes flatteries , 
M. Orme , que je confidere beaucoup plus, 
avec fon refped & fes foumiflions , ni le 
fuppliant Fouler , ni le terrible & le me- 
naçant Pollexfen , n’ont pu faire décou- 
vrir en vous une ombre de foibleflè ou de 
vanité. Avec quel bonheur ne vous êtes- 
vous pas tirée de tous les dangers où la 
paflion d’être admirée engage fouvent les 
âmes d’un ordre inférieur ? Avec quelle po- 
liteflè & quelle dignité ne vous êtes - vous 
pas acquis des droits fur l’eflime fur la 
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vénération meme de ceux dont vous avez 
rcfufé les offres ? Et quels ont été vos mo- 
tifs pour refufer ? Ce n’eft pas l’orgueil ; 
c’eft l’excellence de vos principes, c’eft que 
vous n’avez pas cru devoir écouter ceux 
pour lefquels vous n’avez pas fenti que vous 
puiffiez jamais prendre l’affedion qu’une 
honnête femme doit indifpenfablement à 
fon mari. En fuite , lorfquc vous avez ren- 
contré l’homme qui méritoit votre amour, 
qui vous a puiffamment défendue contre 
un odieux & lâche attentat , qui fe trouve 
le meilleur des freres, des amis, des maîtres; 
le plus brave & le plus vertueux des hom- 
mes , eft-il furprcnant qu’un cœur , jufqu’à 
préfent invincible , laiffe voir de la fenE- 
DÜité , & reconnoiffe un cœur qui lîîi ref- 
femble ? Quelle raifon auriez-vous d’en 
rougir ? Et pourquoi ma chere Henriette 
feroit-elle tomber le rideau entr’elle & des 
amis dont les goûts s’accordent avec les 
fiens? Vous voyez, ma chere 'fille , que 
l’incertitude où noos fommes , ne nous 
empêche point de parler avec admiration 
' d’un homme à qui çput le monde rend 
même julHce. Nous fommes au-deffus des 
petits détours , & vous n’avez pas befoin 
d’être menée par une fi miférable politique. 
Votre éducation , ma chere , ne vous a pas 
formée à l’artifice. Les déguifemens n’ont 

Kiv 
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jamais été fi mal à pcrfonne qu’à vous. Un' 
enfant , en amour , vous devineroit dans la 
plupart de vos dernieres lettres. Mais , foie 
que votre inclination foit heureufe , ou 
qu’elle manque de fuccès , que votre gloire 
foit de l’avoir placée dans un objet auquel 
il ne manque rien du côté des fentimens , 
des mœurs & de lanaifiance , & pour lequel 
tous vos amis ont la meme pafTion que 
vous j feulement, mon tendre amour, chere 
Henriette , charme de ma vie , & confola- 
tion de mes mauvais jours , efforcez-vous , 
pour l’amour de moi , de toute votre fa- 
mille, de prendre tant d’empire fur votre 
cœur ,• que fi le fuccès ne répond point à 
vos defirs & aux nôtres , votre fanté n’en 
fouffre point ; une fanté qui nous eft fi pré- 
cieufe ! & que vous ne tombiez point au 
rang de ces malheureufes filles qui fe^laif- 
fent emporter par la violence d’une aveu- 
gle pafliorl. Plus l’objet a de force pour 
enflammer vos defirs , plus la vidoire efl 
glorieufè , fi vous en avez quelqu’une à 
remporter. Cependant, ma chere fille, 
achevez de nous ouvrir votre cœur , pour 
nous mettre en état de vous aider de nos 
confeils , & ne redoutez point le badinage 
de votre oncle; il s’en fait un amufement 
qui fert quelquefois aufli à nous réjouir ; 
mais comptez que fes raifonnemens ne font 


Digitizod by 



DU CHEV.iGrANDTSSON. 
aucune impeflion fur nous. Vous n’ignorez 
pas que fon cœur honnête eft uni comme 
les nôtres avec celui de notre chere fille ; 
il ne réfifteroit pas plus que nous à fa dou- 
leur , s’il arrivoit quelque difgrace à fa 
niece. 

Votre tante m’a fait voir à ce moment 
la lettre qu’elle vous écrit. Elle y répété 
quelques-unes de vos exprefuons ^ qui lui 
paroilfent très-fortes. Pour moi je trouve- 
qu’elles vous font beaucoup d’honneur, 
parce, qu’elles me prouvent que votre amour 
tombe moins fur les dehors que fur les qua- 
lités de l’amc. J’étois perfuadée que fi vous 
aimiez jamais , votre paffion feroit de l’or- 
dre le plus pur. N’étant pas fondée fur les 
fens , ne fo'ufFrez donc pas qu’elle triomphe 
de votre raifon , & que l’impofTibilité d’ob- , 
tenir l’homme que vous aimez , ne vous 
fafie pas renoncer à tous les autres hommes. 
Ne vous ai-je point enfeigné que le ma- 
riage eft un devoir , lorfqu’on y entre 
avec prudence?QuelIe opinion faut-il pren- 
dre , dans l’un ou l’autre fexe , de ceux 
qui ont de l’averfion pour cet étac parce 
qu’il a fes peines , fes fatigues & fes incon- 
. véniens ? mettez fir Charles à l’épreuve 
par cette réglé. Si ce font ces motifs qui 
le dégoûtent du mariage , regardez - les 
comme une des grandes imperfecHons de 

Kv 
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fon caraâere. Ne craignez pas de le mettre 
h. l’épreuve. Il n’y a point d’homme abfo- 
lument parfait. 

Mais fir Charles peut avoir des engage- 
mens qu’il lui eft impoflible de rompre. Si 
telle ell fa fituation , je me flatte que ma j 
fille ne s’abandonnera point à des fenti- * 
mens pour lefquels elle ne peut attendre de 1 
retour. Vous efpérez , difiez-vous agréable- 
ment dans une de vos lettres ^ que votre 
ruine ne viendra point d’un homme ver- 
tueux. Après le bonheur que vous avez eu 
d’échapper h fîr Hargrave , je ne crains rieft | 
pour vous d’un méchant homme. Mais (T j 
votre perte venoit d’un homme de bien j 
ce feroit votre faute , ma chere ^ puifque I 
ni lui ni fes fœurs ne vous donnent aucun, j 
encouragement. Je fais combien toutes ces 
fuppofitions peuvent blefî'er votre délica- ^ 
telle , mais alors vous devez être double- 
ment en garde contre vous-même ; car lai 
réalité feroit bien plus terrible que les fup- 
pofitions. Quand il n’y auraitqu’un homme 
au monde dont vous puilTiez craindre vo- 
tre ruine , ne feriez-vous pas en garde con- 
tre lui ? 

Je meurs d’impatience derevoîr ma chere '' 
Henriette entre mes bras. Mais voici le con- 
fcil que je crois convenable à fa fituation , 
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Ne perdez , ma chere , aucune occafîon de 
cultiver l’amitié des deux charman tes Iceurs; 
quoique , pour le dire en paflant,' ft mifs 
GrandilTon devine l’état de votre cœur , je 
ne trouve point que fes railleries s’accor- 
dent avec le refte de fon aimable caraéterej 
Ne leur refufez jamais votre compagnie 
lorfqu’elles vous la demandent. Mifs Gran- 
diffon vous a promis l’hiftoire de leur fa- 
mille. Faites-lareflouvenir de fa promefle ; 
vous obtiendrez des lumières qui pourront 
fervir à guider vos pas. Vous fautez parti- 
culiérement fi les fœurs époufent l’intérêt 
de quelque autrefemme, quoique la réferve 
qu’elles reprochent à fir Charles leurfafie 
peut-être ignorer les fècrets de fon cœur. 
Mais fi leur faveur n’eft déclarée pour per- 
fonne , pourquoi ne pourroit-ellepas tom- 
ber fur vous ? A l’égard de la fortune, fi l’ort 
pouvoit découvir quelles font leurs préten- 
tions , nous ferions nos efforts pour ne pas 
demeurer en arriéré. 

Mais comme j^approuve le parti auquel 
votre tante s’eft arrêtée , de fufpendre la 

réponfe qu’elle doit à la comteffc de D 

quelle conduite tiendrons-nous dans cette 
affaire ? Voici là-deffus mes idées Cette 
dame part du principe que vos affedions 
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t\c font point engagées: votre tante l’en a 
formellement aflurée. Vous lui avez parlé 
du moins dans des termes qui ont dû lui 
faire naître quelque doute. Elle nous a fait 
annoncer fa vifite pour famedi prochain. Il 
faut s’attendre qu’elle demandera des ex- 
plications , & nous les devons à fa franchife, 
autant qu’à notre propre caradère , que 
nous fommes obligées de foutenir avec hon- 
neur. Je voudrois l’informer nettement de 
l’entreprife de fir Hargrave Pollexfen , 
dont il me femble que vous lui avez déjà 
dit quelque chofe , & de la généreufe pro- 
tedion que vous avez reçue de fir Charles : 
. la vérité n’attire jamais de reproche. Votre 
tante avouera que vous lui avez écrit, & 
que vous vous refufez , avec la plus refpec- 
tueufe reconnoiflànce , à l’honneur qui 
vous eft propofé j ce qu’elle ne peut expli- 
quer qu’en fuppofant , & fe perfuadant 
meme que , par des motifs de reconnoif- 
fance", vous préférez fir Charles atout au- 
tre homme, mais que vous ignorez fes 
engagemens > que vous n’avez aucune rai- 
fon de lui croire d’autres fentimens pour 
vous , que ceux de la politeff'e dont les 
hommes fe font honneur pour notre fexe , 
& que les dames Grandifibn , en vous 
traitant 'de fœur , n’entendent par ce nom 
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que la fœur de leur frcre , comme la leur. 

On fera ce récit à la comtcfi'e , fous les 
plus étroites loix du fecret. Alors elle con- 
fioîtra le fond de la vérité. Elle en portera 
le jugement qu’elle doit pour elle-même. 
"Vqus ne paroîtrez coupable k fesyeuxd’au- 
cune affectation. Nous foutiendrons tous 
notre caractère. Si mikdy L... & mifs Gran- 
diflbn , comme vous le fuppofez , ont dé- 
claré k la comtefl'e, que les vues de leur 
frere ae paro’fient pas tournées fur vous , 
il fe trouvera qu’elles ont dit la vérité ; & 
vous favez, machcre, que nous devons 
rendre jultice k la bonne foi d’autrui , com- 
me kla nôtre. Elle verra que votre confi- 
dération pour fir Charles , li ce fentiment 
lui paroît un obftacle a fon projet , vient 
d’une louable reconnoiffance pour la pro- 
teétion qu’il a donnée génereufement k une 
jeune fille , dont le coeur étoit abfolument 
libre avant cet événement. 

Je ne fais fi je m’explique avec aflez de 
clarté. Je ne fuis plus ce que j’étois ; mais je 
remercie le ciel d’être encore ce que je fuis ; 
je ne me ferois pas crue capable de faire une 
fi longue lettre en fi peu de tems. Audi , 
ma chere Henriette en eff le fujet , & fon 
bonheur a toujours fait mon unique foin , 
depuis que j’ai perdu le compagnon de ma 
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jeunefTe, le cher mari qui partageoit avec 
moi ce foin & tous les autres , qui avoic 
pour vous la même tendreffe que moi , & 
qiu vous donneroit aujourd’hui les mêmes 
confeils. Qu’auroit penfé M. Sherley ? 
Comment fe feroit-il conduit dans cette 
occafion ? Ce font les queftions que je 
me fais toujours avant que de donner mon 
opinion fur une affaire importante, par- 
ticuliérement lorfqu’il elf queftion de 
vous. 

Je veux louer ici un de- vos fentimens 
que j’ai trouvé digne de la pupille de votre 
grand-pere. « Je n’aurois que du mépris 
» pour moi-même, dites-vous dans une de 
» vos lettres , fi j’étois capable de tenir un 
» homme en fufpens , tandis que jebalan- 
39 cerois en faveur d’un autre. » 

Charmante fille ! tenez- vous ferme à 
vos principes , quelque fort que le ciel vous 
deftine. Confidérez ce monde dans le point 
de vue fous lequel on vous l’a tant de fois 

f iréfenté. J’ai vécu long-tems ; cependant y 
orfque je regarde en arriéré jufqu’au tems 
de ma jeunefie, où les efpérances & les 
craintes qui vous agitent aujourd’hui ne 
m’étoient point étrangères, que l’efpace 
me femble court ! Si je fouhaite que ma car- 
tiere foit alongée^ c’eft pourvoir les délice*. 
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de mon cœur , ma chere orpheline , heu- 
reufe fous la proteâion d’un honnête hom- 
me. Oh ! plût au ciel que ce fût fous celle..» 
JMais eft-ce à nous , ma chere , d’impofer 
des loix k la Providence? Savons- nous 
quelles font fes vues fur fir Charles Gran- 
diflon ? Oui , le bonheur de mille autres y 
cil peut-être attaché : comparé k nous, 
c’eft le public en comparaifon d’un parti-’ 
culier. 

Ne croyez pas néanmoins , mon cher 
amour , que j’aie vécu trop long-tems pour 
être fenfible k ce qui vous touche. Je fuis 
capable encore de partager vos peines & 
vos plaillrs» Vos dernieres fatigues /délicate 
& tendre comme vous êtes , m’ont coûté 
des douleurs bien vives , & mes yeux ne 
celTent pas de rendre témoignage k la fenfî- 
bilité de mon cœur , lorfquc je me fais re- 
lire quelquefois ces cruelles feenes , ou que 
je les rappelle k ma mémoire. Mais moa 
intention eli de vous fortifier contre des 
imprelTions trop vives, lorfqu’il fera connu 
cet événement qui ell aujourd’hui caché 
dans le fein de la Providence, dût- il être 
contraire k nos defirs , comme les apparen- 
ces femblcnt l’annoncer. 

Vous avez fur les bras deux lettres qui 
demandent une réponfe 3 mais comme le 
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tems cfl: court jufqu’h famedi , fi vous écri- 
vez a votre tante , ce fera nous écrire à 
toutes deux. Que le ciel préferve , dis-je , & 
comble de bénédidions ma chere orphe- 
line ! c’eft: la priere continuelle de fon afFec-^ 
tionnée grand’mere , 

Henriette Sherley. 


LETTRE XXVII. 

Mifs Byron à mifs Lucie Selby: 

Colnebrocke » mardi 7 Mars. 

ÎVaITs Grandiflbn s’eft apperçue de ma 
confufion , de mon trouble ; je ne fais quel 
nom lui donner. Quelles aceufations ! ma 
chere tante^ Des combats vijîbhs ! Sont-ils 
donc fi vifibles ? madame. Une potion 
naijfante qui croit vijiblement. Permet- 

tez que je le remarque madame; elle n’a 
donc point toute fa force ; & pendant 
qu’elle croît encore , ne peut-elle pas être 
furmontee? Mais fuis- je coupable d’afFec- 
tation , de referve ? Si je le fuis , j’ai de 
grandes obligations d de,mon oncle» 
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Et vous croyez , madame , qu’il eft impof- 
fîble qu’avant que de m’avoir connue , fie 
Charles n’eût pas vu de femmes qu’il pût 
aimer ? Je veux le croire aufii ; mais efi-il 
digne de votre bonté , de tourner fi forte- 
ment contre moi le terme de reconnoif- 
fance? 

Je vois , je fens tout ce qu’il y a d’aima- 
ble dans lâ franchife de miladi D . . . . & 
i’admire cette qualité, avec mille autres que 
je lui ai reconnues ; mais quelle conduite 
devez-vous tenir? quelle doit être la mien- 
ne ? C’efl: à quoi je fuis obligée de répon- 
dre , excitée, comme je le fuis, par ma 
grand’mainan & par vous, madame, à m’ex- 
pliquer encore plus nettement ; quoiqu’à 
votre avis mes explications foient déjà fort 
nettes , & qu’elles le foient même au mien , 
lorfque je jette les yeux fur le fentiment 
libre que ma grand’maman a pris foin de 
féparer du refte de fa lettre. Elle me le par- 
donne néanmoins; elle lui donne même 
des louanges , à ce fentiment. Elle m’en- 
courage à parler. Ce n’eft pas , dit-elle , 
une difgrace pour une jeune perfonne , d’ai- 
mer un homme vertueux. Elle ajoute que 
l’amour eft une pafiion naturelle ; mais elle 
m’exhorte à ne pas fouffrir qu’il triomphe 
de ma raifon ; en un mot, à ne pas aimer 
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fans être sûre du retour. Ainfi donc je puis 
aimer comme je veux, quand je veux & 
même qui je veux ; car s’il ne penfe point 
à moi , on m’exhorte à ne pas prendre de 
réfolution contre un autre mariage ; avec 
milord D... par exemple , s’il a la bonté de 
me recevoir. 

Fort bien ; mais après avoir pleinement 
examiné mon, cœur, qu’ai- je trouvé ? Je 
dois répondre , lorfqu’on me prefl'e de lever 
le rideau , & d’éloigner les déguifernens au 
travers defquels un enfant , en amour , me 
devineroit. M’ouvrirai- je entièrement? Je 
dois cette confiance à des perfonnes fi ref- 
pcâables & fi chères , dont les fentimens 
5 accordent avec les mieni. Parlons. J’avoue 
donc qu’il m’eft impofilble d’écouter tout 
autre homme. Cependant , je n’ai pas la 
moindre efpérancc. Je me regarde comme 
une préfomptueufe , & lui comme trop fu- 
périeur k moi. Son bien eft immenfe ; il 
en attend encore plus; & pour le mérite 
perfonnel , où trouver une femme digne de 
lui ? Sur l’article même de la fortune , vous 
jugez que la prudence oblige un homme fi 
libéral & fi magnifique, de porter fes vues 
plus haut. 

Ainfi , ma chere tante , ayez la bonté , 
conformément k l’avis de ma grand’ma- 
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man , de dire, en mon nom, à milady D.... 
que je crois fafranchife digne de toute la 
mienne ; que votre niece étoit abfolument 
libre dafis Tes affedions , lorfque vous lui 
avez rendu ce témoignage ; mais que les 
tems & les circonltances font changés. 
Dites-Iui que je me fuis trouvée d’abord 
engagée par la reconnoiflance ; que dans 
l’origine ce n’étoit rien de plus : mais qu’é- 
tant interrogée aujourd’hui fur l’état de 
mon cœur , j’ai reconnu que ma reconnoiC- 
noilTance eft exaltée ( car je ne dois pas dire 
abaijfée , lorfque l’objet en eft fi digne ) en 

d’autres fentimens dites en amour, 

puifque j’entends fi mal àmedéguifer : que 
par conféquent la juftice ne me permet pas 
plus que mon inclination, de penferà tout 
autre homme : & déclarez-lui qu’elle n’a 
paslaiffé de m’infpircr pour elle une ref- 
peflueufe tendrefl'c , par la bonté qu’elle a 
eue de m’honorer de fa vifite; & que , pour 
l’amour d’elle , fi je n’avois pas trouvé 
d’objcâion contre milord D.... dans une 
entrevue & dans une connoiflance plus fa- 
milière, & fij’avoiseu le cœur aufli libre 
qu'il étoit avant fes propofitions , j’aurois 

5 )u leur donner la préférence fur toutes c^l- 
es que j'avois déjà reçues. Cependant , 
j’avoue que l’humble & modefte perfévé- 
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rance de M. Orme me touche toujours* 
Que ne donnerois-je pas poür le voir 
marié à quelque aimable & vertucufe 
femme , avec laquelle il pût vivre heureu- 
fement,? 

Enfin , demandez k la comtcfTe un peu 
de faveur & d’amitié pour moi : mais qu’el le 
y joigne la grâce de ne me plus parler de 
milord , jurqu’k ce qu’il foit marié; & puif- 
fe-t-il jcuird’un fort qui réponde aux vœux 
d’une fi digne mere ! N’oubliez pas , ma 
chere tante, deluidireaufïi que pour douze 
fois les douze mille livres flerlings de rente 
qu’elle m’offre avec fon fils , je ne donne- 
rois pas ma main , ni à lui , ni a tout au- 
tre , tandis que la place eft occupée dans 
mon cœur, quelque jféu d’apparence qu’il 
y ait pour moi de porter jamais le nom de 
j’homme que je préféré. 

Mais que cette explication , je vous en 
conjure , fe fafTe dans la plus étroite confi- 
dence. Entre les raifons générales , qui re- 
gardent la délicatefi'e de notre fexe, n’cft- 
il pas à craindre que la famille où je fuis 
aduellement, & qui eft' remplie d’amitié 
pour moi , ne conçût de la haine , & peut- 
être du mépris, pour ma préfomption ? C’efl 
un malheur que je ne foutiendrois point. 
Oubliez ce que je viens d’écrire. Je de- 
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mande grâce pour cette foibleffe. Elleell 
fortiede ma plume, avant que je m’en fois 
apperçuc. 

. A l’égard de moi-méme , quel que folc 
mon fort , je m’eftbrcerai de tirer ma con- 
folation de quelques endroits des deux 
précieulès lettres que j’ai devant moi. 

« Si vous aimez , n’ayez pas honte de 
» nous en faire l’aveu ; l’homme eft fie 
» Charles Grandifîbn. 

L’amour eft une paillon naturelle. 

» Le mien eft louable. Il ne manque 
» rien à l’objet , du côté des fentimens , 
7> des mœurs & de la nailfance. Tous mes 
» amis l’aiment autant que moi. 

» Mon amour eft de l’ordre le plus pur. 

» Dans toutes les fuppofitions , je ne 
»dois pas manquer de force, parce que 
» l’amour que j’ai pour lui, n’eft qu’un 
«intérêt particulier, comparé à l’intérêt 
» public. » 

Nobles inftruftions , mes deux cheres 
mamans ! que votre Henriette s’efforcera 
defuivre dans toute leur étendue. 

Permettez qu’en finiflant , je vous fafle 
mes plaintes du nom de votre orpheline. 
Ne m’avez-vous pas tenu lieu , vous & 
ipon oncle , de tous les chers parens qui 
me manquent ? Mo^ pf re do^è^ grand'- 
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maman & mon autre mere , continuez vos 
vœux & vos bénédidions , non pour votre 
orpheline , mais pour votre fille réelle , 
qui fait gloire d’en avoir tout le refpeâ 6c 
toute la tendrefiè. 

Henriette Byron Sherley-Selby. 

. I 

Tin du ficond Volume» 
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